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 L’importance du concept identitaire est maintenant reconnue dans la recherche en 
histoire. Processus à la fois individuel et collectif, le sentiment d’appartenance constitue la 
base de l’identité d’un groupe. Dans ce mémoire, nous nous proposons d’étudier le 
développement de la conscience identitaire mandchoue, et du rôle qu’elle a joué dans la 
construction identitaire chinoise jusqu’à la Révolution de 1911. L’étude historiographique 
nous permettra de suivre l’évolution du regard porté sur la dynastie mandchoue des Qing 
par la recherche occidentale, de rejeter complètement la théorie de leur sinisation, lui 
préférant celle de leur acculturation. L’étude en parallèle des deux constructions 
identitaires nous amènera à conclure qu’elles sont indissociables l’une de l’autre, objet de 
notre première hypothèse. En deuxième lieu, nous avancerons l’idée que la Chine a 
bénéficié de la présence mandchoue, aussi longtemps que la dynastie pouvait prétendre à 
une représentation universelle. Enfin, notre dernière hypothèse montrera que le facteur 
ethnique a été d’une importance cruciale dans la gouvernance d’un empire à la fois 
multiethnique et multiculturel, et le demeure.  
 
Mots clés : Mandchou, Han, identité ethnique, sinisation, Cultural Studies, New Qing 








 The importance of the identity concept is now recognized by the scholarship in 
History. The feeling of belonging, being at the same time a personal and a collective 
process, is at the cornerstone of a group identity. In this dissertation, we intend to study the 
growth of Manchu identity’s awareness, and what part it plaid in the Chinese identity 
construction process, up to the 1911 Revolution. 
 An Historiographic analysis will allow us to follow the evolution of western 
scholarship outlook on the Qing dynasty, and to substitute the thesis of their sinicization by 
the idea of their acculturation. Our first hypothesis is that a parallel comparison between 
both identity constructions will lead to the conclusion that they are inseparable from one 
another.  
 Secondly, we will suggest that as long as the dynasty could pretend to a universal 
representation, China benefited from Manchu rule.  
 Finally, our last assumption will demonstrate that the ethnic component was, and 
still is, a key factor in the rulership of a multicultural and multiethnic empire. 
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Importance des phénomènes identitaires en histoire 
 
 La perception identitaire, concept mouvant et difficile à cerner s’il en est, est 
cependant une notion fascinante à étudier. Qu’elle concerne des individus ou des 
groupements humains, elle est à la base des grands mouvements qui se sont produits dans 
l’histoire de l’humanité. L’idée même d’identité peut prendre toute une palette de couleurs, 
car elle est aussi bien ethnique, culturelle, ou politique, qu’individuelle ou familiale. C’est 
également une représentation mentale qui se construit et évolue, subit des influences 
extérieures, mais peut également s’étoffer sous l’effet d’une construction intérieure, se 
nourrissant à la fois de l’opposition qu’elle rencontre et des épreuves subies. 
 L’individu peut ressentir son identité comme une profonde conviction personnelle, 
une réponse au regard des autres. Il en va de même pour les peuples, dont l’identité 
commune est un ensemble de liens primaires très forts, des modes de loyauté qu’ils ont 
développés d’une génération à l’autre, et qui transcendent tous les autres liens, qu’ils soient 
partisans, professionnels ou même de classe, à la rigueur. Ce sentiment d’appartenance les 
rattache à de lointains ancêtres et se transmet, véritable ancrage ethnique dans une parenté 
élargie que tous partagent, dans le cadre d’une même origine biologique.   
 Dépassant l’évolution individuelle, l’étude de la construction identitaire d’un peuple 
ouvre une autre fenêtre sur l’histoire du pays, élargit les perspectives et permet de brosser 
un tableau plus complet, d’avoir une vision plus claire du passé.  
 
Plan du mémoire 
 
 Dans ce mémoire, nous nous proposons d’étudier l’identité mandchoue et son 
évolution, en particulier depuis la première Guerre de l’Opium (1839-1842) jusqu’à la  
Révolution de 1911, de comprendre ce qui a favorisé son apparition, comment elle s’est 





 Dans ce but, nous avons prévu de développer notre réflexion selon deux grands 
axes, celui d’une analyse historiographique des sources secondaires de la période 
mandchoue en Chine d’une part, suivie en seconde partie d’une étude comparative de cette 
double construction identitaire, celle des Manchous et celle des Han, ainsi que de 
l’influence qu’elles auraient pu avoir l’une sur l’autre, le cas échéant.  
          Notre choix s’est arrêté sur cette articulation pour plusieurs raisons. Tout d’abord, 
nous avions pu constater que les études portant sur la construction identitaire chinoise 
étaient relativement nombreuses. Un lecteur intrigué par les tenants et les aboutissants du 
phénomène identitaire, au cœur de l’actualité aujourd’hui, pouvait trouver largement de 
quoi satisfaire sa curiosité en ce qui concerne l’identité chinoise, la recherche américaine 
étant particulièrement riche en ce domaine. Par contre, le phénomène de l’identité 
mandchoue était beaucoup moins connu, encore moins reconnu, et auréolé de mystère. 
Cette identité était censée avoir disparu depuis longtemps ou, du moins, s’être largement 
« diluée » au contact prolongé de la culture chinoise. Il nous a semblé qu’il y avait là une 
sorte de déséquilibre, une connaissance tronquée, voire incomplète, de l’histoire chinoise 
sous les Mandchous.   
          De plus, nos contacts avec des familles mandchoues (en très petit nombre, il est vrai), 
tant à Montréal qu’à Beijing, avaient mené à un certain questionnement de notre part.  
Nous avions constaté une ambivalence surprenante dans leurs propos, à la fois fierté d’être 
des « Chinois », d’appartenir à une brillante culture millénaire, certes, mais en même 
temps, une amertume inexpliquée, et une revendication de leur identité profonde : ils 
étaient aussi, et surtout, des « Mandchous ». La suggestion faite par notre directeur de 
mémoire d’examiner en profondeur l’historiographie récente des Mandchous en langues 
occidentales, pouvait nous permettre d’apporter certaines réponses à ces questions.  
          Enfin, et à titre tout à fait personnel, notre propre expérience d’une résidence 
prolongée en garnison (jusqu’à l’âge adulte) nous avait donné l’occasion unique de de vivre 
un certain nombre de réalités de l’intérieur. Certes, les casernes de gendarmerie de France, 
au XX
e
 siècle, étaient bien loin des Bannières militaires mandchoues dans la Chine du 
XVII
e
 siècle, bien entendu. Mais le fait d’avoir vécu des années au sein de ces 
communautés militaires, au gré des affectations paternelles, nous a permis d’observer de 
nombreuses constantes : la discipline s’étendant à tous les occupants de la caserne, y 




sûr, mais aussi, un immense sentiment de sécurité, la certitude d’appartenir à une véritable 
famille élargie, « la caserne » et de bénéficier d’un statut particulier, d’une identité propre.   
          Aussi ténues qu’elles soient, les similitudes d’une vie « en vase clos » nous ont 
suffisamment intriguée pour vouloir cerner de plus près la réalité de l’identité mandchoue. 
Une étude approfondie de l’historiographie contemporaine nous permettait de suivre 
l’évolution des recherches identitaires dans les deux champs de connaissance, de rétablir un 
certain équilibre des données et d’avoir une vision plus complète, plus précise, du rôle joué 
par les construction identitaires dans l’histoire chinoise.  
 
 L’analyse historiographique des études chinoises permet de relever 
immédiatement une évidence, à savoir que le volume des recherches américaines domine 
largement le monde de la sinologie, à l’exception peut-être du Japon. La situation 
s’explique par les raisons à la fois politiques et stratégiques qui prévalaient en Occident 
après la Deuxième Guerre mondiale. Les débuts de la guerre froide et l’effacement 
apparent de la recherche européenne, surtout française, décimée par la guerre, ont favorisé 
l’émergence des États-Unis dans ce domaine. Car ce nouveau rôle de chef de file 
remplissait le vide laissé par la France, à qui l’on devait déjà la création de grandes 
institutions, telles que le Collège de France ou l’École Française d’Extrême-Orient. La 
montée en importance des États-Unis a permis l’éclosion des études sinologiques dans ce 
pays, ce qui s’est manifesté par l’ouverture des Department of Oriental Studies ou des 
Department of Asian Languages and Literatures.  
 Alors que jusqu’au début du XXe siècle, la recherche européenne sur la Chine (et ce 
fut en particulier l’approche des Jésuites), avait surtout privilégié l’analyse des textes 
philosophiques, littéraires ou religieux, les sinologues américains ont d’abord porté leur 
intérêt sur les aspects relationnels de la Chine avec l’Occident, sous l’influence marquante 
de John K. Fairbank et de plusieurs de ses étudiants.  
 Au début du XX
e
 siècle, une période particulièrement troublée en Chine, tout accès 
direct aux  sources chinoises était pour ainsi dire impossible, si ce n’est par l’intermédiaire 
de l’anthropologie et de l’ethnologie, ainsi que par les écrits des révolutionnaires. L’image 
prérévolutionnaire qui émergeait alors opposait la vision d’une Chine « confucéenne » et 
« traditionnelle » à celle de la modernité de l’Occident, d’une part, et expliquait la longue 




     Peu à peu, les recherches se sont éloignées du point de vue des révolutionnaires pour 
mettre au jour la « souplesse politique » des Mandchous qui avaient su cloisonner leur 
gouvernance, l’adaptant aux besoins des peuples concernés. Ainsi, à l’orientation 
confucéenne de l’administration impériale à l’égard des Chinois, correspondait un volet 
mandchou, parfaitement distinct, destiné aux hommes des Bannières mandchoues. Les 
sinologues de « l’École de Harvard » (l’expression est celle qu’employait Fairbank lui-
même pour désigner ceux qu’il avait formés, ainsi que leurs propres étudiants) étaient 
d’avis que le nationalisme chinois avait eu pour but principal de lutter contre 
l’impérialisme étranger et de mettre en place un État centralisé et moderne, et 
accessoirement, de renverser les Mandchous. Ils estimaient que ce point était le moins 
pertinent, puisque en réalité, les révolutionnaires auraient visé spécifiquement le système 
impérial, plutôt que les Mandchous en tant que groupe ethnique. Selon eux, les sentiments 
antimandchous et les mouvements xénophobes existaient certes en Chine à l’époque, mais 
étaient marginaux, limités à certains secteurs géographiques et l’expression d’une petite 
frange du mouvement révolutionnaire, celle qui ne voulait pas vraiment faire la Révolution 
en tant que soulèvement social. Mary C. Wright, en particulier, avait insisté sur le fait que 
l’utilisation des sentiments antimandchous par les révolutionnaires n’avait été qu’un outil 
pour enflammer les esprits et s’emparer du pouvoir, mais n’était pas nécessairement 
l’expression d’un caractère racial. Liang Qichao n’était-il pas d’avis que les Mandchous 
étaient assimilés depuis si longtemps qu’ils ne se distinguaient pas des Han?    
 Cette vision d’une Chine monolithique reflétait l’approche « verticale » de l’histoire 
chinoise, du sommet vers la base, point de vue favorisé par Ho Ping-ti, pour qui le 
confucianisme avait été le véritable ciment de cette société uniforme. L’intérêt porté par Ho 
à tous les aspects des réalités sociales en Chine, et en particulier sur l’importance des 
facteurs économiques, avait joué un rôle avant-coureur, en quelque sorte, malgré sa vision 
de l’histoire dynastique comme un long continuum.  
 Les années quatre-vingt ont vu les recherches prendre un tournant beaucoup plus 
« ethnographique », sous l’influence des Cultural Studies qui favorisaient l’étude des 
pratiques identitaires. Les analyses ont alors porté davantage sur les notions « d’ethnicité » 
et de « nation », et ont attiré des chercheurs comme Pamela Crossley, Evelyn Rawski et 
Benedict Anderson. 
 Crossley a fait œuvre de pionnière quand elle s’est lancée dans l’étude des pratiques 




Asie centrale, mais aussi de Jonathan Spence et de Beatrice Bartlett. Son utilisation de 
documents mandchous, ainsi que ses contacts avec des associations mandchoues, lui ont 
permis d’avancer l’idée que la culture mandchoue serait un phénomène récent, produit à la 
fois des politiques gouvernementales et de l’expérience de la vie communautaire qui était 
celle des Bannières. Ce champ d’études l’a amenée à s’interroger sur le sens réel de la 
notion de « sinisation », à établir une distinction très nette entre les idées de « race » et 
« d’ethnicité » (ethnos) et à insister sur l’importance de la perception, théorie développée 
de façon éloquente par Benedict Anderson dans une nouvelle définition de la « nation ».  
     Evelyn Rawski, quant à elle, a abordé l’étude des empires d’origine turco-mongole en 
Asie par le biais de leurs relations avec ce qu’il percevait de l’identité ethnique. Elle 
proposait de déplacer l’attention vers les périphéries de l’Empire et rejetait l’idée d’une 
sinisation des Mandchous, concept qui, à ses yeux, n’était que le fruit d’une idéologie 
contemporaine (le nationalisme), et non le produit d’un déroulement historique.  
 La polémique qui s’ensuivit, notamment entre Rawski et Ho, a montré à quel point 
le sujet du nationalisme pouvait être délicat. Ce que les sinologues des Cultural Studies 
faisaient ressortir, cependant, c’est l’intelligence des stratégies développées par les Qing 
pour gouverner leur empire multiethnique, grâce à un cloisonnement de leurs politiques et à 
l’importance qu’ils accordaient à la situation aux frontières avec l’Asie centrale. Conscients 
du potentiel de turbulences dans une région de tension continue entre intérêts stratégiques 
et sentiments religieux (Islam), les Qing convinrent d’une entente avec les Khans de 
Kokand, ce que Fletcher a appelé le premier des traités inégaux, modèle repris plus tard à 
l’égard des Britanniques lors des guerres de l’Opium. Les historiens de l’école de Fairbank 
ont interprété l’attitude mandchoue face aux intrusions occidentales comme un manque de 
clairvoyance face aux problèmes réels et à une méconnaissance de l’Occident. Ils étaient 
persuadés que la Cour favorisait ses propres intérêts plutôt que ceux de la Chine.  
 En réalité, les contraintes financières énormes et une extraordinaire poussée 
démographique sont probablement davantage à blâmer pour les difficultés financières de la 
Cour et son incapacité à soutenir plus longtemps toutes les Bannières. Les circonstances 
l’obligèrent alors à se concentrer sur le renforcement identitaire des Bannières mongoles et 
mandchoues. Crossley et Rawski ont mis de l’avant le caractère absolument essentiel de la 
langue mandchoue dans la gouvernance des Qing, à tous les niveaux, puisque son 




 L’angle des pratiques identitaires, favorisé par les Cultural Studies, a été poursuivi, 
et élargi, par ce que l’on a coutume d’appeler la New Qing History. Cette approche a mis 
en lumière les recherches effectuées depuis longtemps en Asie centrale, que ce soit par les 
« expéditions scientifiques », mais aussi par une longue succession d’érudits et de 
nationalistes hongrois. Ils seront à l’origine de la constitution d’un fonds considérable de 
documents sur la Haute Asie, base des recherches des plus grands sinologues européens au 
début du XX
e
 siècle. Plusieurs grandes universités américaines doivent l’institution de leurs 
Départements d’Études asiatiques à l’arrivée de nombreux spécialistes d’histoire ouralo-
altaïque fuyant l’Europe en guerre. Pour n’en citer qu’un seul, mentionnons le rôle 
primordial joué par Denis Sinor à cet égard. Mais c’est surtout l’intérêt de Fletcher pour 
l’Asie centrale et le monde musulman, ainsi que sa clairvoyance sur l’utilité de maîtriser un 
certain nombre de langues ouralo altaïques et européennes, qui se sont révélés 
prémonitoires. En effet, ce n’est que quelques années après sa mort que les chercheurs ont 
pu avoir accès aux documents mandchous encore non traités, conservés à Beijing. Mark 
Elliott, partisan des idées de Fletcher, a pu travailler sur ces documents uniques et constater 
que, contrairement à l’idée répandue, ils n’étaient pas nécessairement des copies conformes 
de documents chinois. Ce fait avait été signalé dès 1977 par deux historiens taïwanais, 
Ch’en Chieh-hsien (Chen Jiexian) et Chuang Chi-fa (Zhuang Jifa), auteurs de la 
publication des Mémoires du Palais (époque Kangxi), grâce aux archives mandchoues 
conservées à Taipei. C’est d’ailleurs sa correspondance avec Chuang Chi-fa (Zhuang Jifa) 
qui avait permis à Beatrice Bartlett de découvrir cette particularité, confirmant la 
prescience de Fletcher.  
 Ces différentes recherches ont amené les sinologues de la New Qing History à 
dépasser l’angle sino centré et à aborder l’histoire chinoise sous les Mandchous dans une 
perspective beaucoup plus large. Elliott a démontré que les Mandchous n’avaient jamais été 
assimilés, mais plutôt acculturés, qu’ils avaient maintenu leur caractère distinct pendant 
toute leur durée au pouvoir, et que le clivage entre Mandchous et Han avait persisté bien 
au-delà de la Révolution  qui les renversa.  
 Edward Rhoads, de son côté, a insisté sur l’importance qu’avait eue la 
représentation dans la gouvernance des Qing, le rôle de premier plan joué par le 
bouddhisme tibétain, le caractère polyglotte de leurs institutions, et surtout, l’attention toute 
spéciale apportée aux relations interraciales. C’est parce qu’ils ne pouvaient plus prétendre 




dernières tentatives de réforme s’étaient soldées par un échec, porte ouverte à la 
Révolution.     
 
 Le deuxième volet de ce travail a consisté en une analyse approfondie des 
constructions identitaires, tant chez les Mandchous que chez les Han, des causes de leur 
émergence et de l’influence qu’elles avaient pu avoir l’une sur l’autre (ou au détriment 
l’une de l’autre).  
 L’approche ethnographique, favorisée par les Cutural Studies et la New Qing 
History, était, depuis longtemps, la méthode de travail des ethnologues et des 
anthropologues, comme le montrent les recherches effectuées par l’ethnologue S. M. 
Shirokogoroff au lendemain de la Révolution chinoise chez les peuples toungouses et 
mandchous du nord-est de la Chine et de Sibérie. Les données recueillies sur leur 
organisation l’avaient amené à exposer sa théorie de « l’ethnos », ce groupe de personnes 
de la même race et partageant une culture distincte de leurs voisins, en d’autres mots, sa 
définition du groupe ethnique. Il avait relevé le rôle important que remplissaient les 
femmes dans le fonctionnement de l’ethnos, cette organisation dont l’épine dorsale était la 
généalogie du clan.  
 
 Les recherches sinologiques des années quatre-vingt, celles de Crossley en 
particulier, ont permis de dégager les grandes lignes de la construction identitaire 
mandchoue. Elle se serait effectuée en trois phases, étroitement liées au pouvoir.  
 Il y eut d’abord la décision politique d’un des premiers dirigeants jürchen, 
Nurhachi, de créer une identité ethnique spécifique et de profiter de circonstances 
favorables dans l’empire des Ming pour s’emparer du pouvoir. Dans ce but, il mit en place 
un certain nombre de structures, regroupa ses chasseurs jürchen en associations de plus en 
plus militaires, les Bannières, dont les membres partageaient un grand nombre de 
caractéristiques et épousaient les mêmes valeurs. Enfin, il exprima sa volonté de restaurer 
la gloire ancienne des Jin. Avant même la conquête de la Chine, cette fédération avait reçu 
un nouveau nom, les « Mandchous », pour marquer la naissance d’une nouvelle entité dont 
le chef, Hong Taiji,  prit le nom « d’Empereur des Grands Qing ». La construction de cette 
identité mandchoue avait donc mis l’emphase à la fois sur l’histoire, les mythes et la 




militaires manchoues qui étaient vraiment la marque du nouveau régime, sa représentation 
la plus visible.  
 Cette technique de quadrillage du territoire chinois pour assurer son contrôle par les 
Bannières s’est étoffée par la suite d’un rôle de préservation de l’héritage mandchou. Leur 
vie en vase clos remplissait de multiples fonctions, à la fois politiques, culturelles, 
militaires et même psychologiques. Quand les éléments caractéristiques de l’ethnicité 
mandchoue commencèrent à se diluer, l’empereur Qianlong prit des mesures énergiques 
pour freiner le mouvement et renforcer les pratiques identitaires, procédant à une 
restructuration complète des Bannières.        
 La dernière étape, véritable prise de conscience identitaire mandchoue, s’est 
effectuée peu à peu, se forgeant au feu des épreuves de tous ordres. Malgré la dégradation 
de leurs conditions de vie ou le choc des différents traumatismes que furent la rébellion des 
Taiping et de la Révolution de 1911, les Mandchous sont toujours restés fiers de leur 
identité, conscients de former une élite, et ont maintenu intacte leur loyauté à l’égard de la 
dynastie mandchoue des Qing.  
 
 Parallèlement, et en réaction à ces événements, la réalisation d’une différence 
identitaire évoluait  en une  prise de conscience chinoise. Nous avons d’abord cherché à 
comprendre la perception que les Chinois avaient d’eux-mêmes, mais aussi la nature de 
leurs relations avec les autres. Cette conscience identitaire a subi la double influence des 
idées neuves venues d’ailleurs, ainsi que de la perception d’un danger imminent pour la 
Chine à la fin du XIX
e
 siècle. La construction identitaire chinoise s’est effectuée en 
plusieurs étapes, passant d’un stade culturel à une phase raciale, puis devenant de plus en 
plus ethnique dans la montée du nationalisme vers la Révolution.  
 À l’instar de la plupart des grandes civilisations du monde, les Chinois avaient une 
vision ethnocentrique du monde. L’autorité morale que possédait l’Empereur chinois était 
justifiée, car il détenait son mandat du Ciel. Les relations de la Chine avec les étrangers 
reposaient sur un système d’allégeance, dit « de tribut ». Les contacts avec les étrangers 
avaient donné naissance à un embryon de conscience raciale, souvent muée en intolérance 
culturelle, voire même en discrimination raciale.  Mais ce n’est qu’après la mise en place 
des politiques de renforcement identitaire par l’empereur mandchou Qianlong, que l’idée 
de « race chinoise » avait réellement pris forme. Plusieurs sinologues (Crossley, Elliott) ont 




d’une intensification du chauvinisme han sous la forme de stéréotypes raciaux.  Cette 
période serait à l’origine du véritable clivage qui s’est creusé entre Mandchous et Han, pour 
en arriver à une exclusion raciale plus affirmée, mettant l’accent sur les différences 
biologiques.  La multiplication des contacts avec les étrangers, ainsi que l’introduction de 
nouvelles idées venues d’Occident par le biais des traductions, renforcèrent l’idée de la 
nécessité d’une refonte des institutions. L’échec de cette mesure favorisa l’accélération des 
départs pour le Japon. Ce dernier a joué un rôle de premier plan pour le nationalisme 
chinois, à la fois comme modèle de modernisation réussie, comme intermédiaire et agent de 
diffusion de la pensée occidentale, dont les théories de Darwin sur l’évolution des espèces 
et la lutte pour la survie des plus forts n’étaient pas les moindres.  
 La cohésion du groupe dans ce but étant vitale, il convenait de préciser à la fois la 
notion de « race jaune » et « d’identité chinoise », mais aussi de déterminer les critères 
d’appartenance à ces entités. Le recours aux recherches effectuées en ethnologie et en 
anthropologie permit aux révolutionnaires chinois d’approfondir l’idée des origines raciales 
et de conclure que les Chinois appartenaient à la race jaune, dont les Mandchous étaient 
exclus. Zhang Binglin détermina que les Han étaient tous membres de la même race, les 
descendants du mythique Empereur Jaune, devenu alors un instrument de mobilisation 
nationaliste. La construction identitaire chinoise s’est donc effectuée grâce au recours à 
plusieurs « outils », tels que la récupération de mythes anciens, le recours aux concepts 
conjugués de « race » et de « nation », et à une structuration des sentiments antimandchous, 
étape dans laquelle Sun Yat-sen a joué un rôle déterminant. Ce calcul politique pouvait se 
révéler dangereux, si bien que les nationalistes abandonnèrent l’orientation raciale de leur 
discours prérévolutionnaire, pour passer à une idée culturelle de la nation après 1911 et en 
arriver à la notion plus large d’une lutte commune contre l’impérialisme.    
 
Hypothèses de travail 
 
 L’identité d’un groupe, c’est-à-dire l’organisation de son vécu, permet de 
s’interroger sur ce qui lui est permanent, sur son essence. La conscience identitaire est à la 
fois le résultat d’un cheminement personnel lié au sentiment d’appartenance à un ensemble, 




           Dans le cas des Mandchous, il est indéniable que leur sentiment d’appartenance 
avait un rapport direct avec l’organisation militaire des Bannières. Le maintien de la 
population mandchoue dans ce microcosme ethnique et culturel a constitué le véritable 
creuset du développement de leur conscience identitaire. En contrepartie, l’omniprésence 
des garnisons, qu’Elliott qualifiait de « Tigres sur la montagne »1, a entraîné plusieurs  
conséquences, dont un certain nombre de coûts, qu’ils soient économiques, bien sûr, mais 
aussi politiques. Les charges monétaires grevaient lourdement la cassette impériale, que ce 
soit sous forme de  salaires, d’octroi de nourriture ou de la mise en place de toute 
l’infrastructure des villes mandchoues. N’oublions pas, de plus, la perte d’un vaste bassin 
de main-d’œuvre potentielle, puisque des restrictions très sévères régissaient 
l’employabilité des Mandchous à l’extérieur des Bannières. À long terme, ces facteurs ont 
eu pour effet un appauvrissement des soldats et une dépendance grandissante à la 
générosité de l’état. Les coûts politiques n’étaient pas moindres, puisque le clivage continu 
entre les deux groupes n’a fait qu’entretenir une profonde méfiance entre Mandchous et 
Han
2
. Le ressentiment grandissant des Chinois à l’égard de « l’occupant étranger » n’a fait 
qu’accentuer l’insécurité des Mandchous, leur manque d’assurance quant à leur aptitude à 
gouverner la Chine, d’où l’imposition de mesures de contrôle de plus en plus rigides et 
oppressives. Le cycle « méfiance/ressentiment/coercition » était enclanché.  
 Notre première hypothèse avance que les deux constructions identitaires, l’une 
mandchoue, l’autre chinoise, non seulement sont intimement liées, mais également 
indissociables. Véritable image miroir l’une de l’autre, ou produit d’une relation de cause à 
effet, l’existence de chacune n’aurait pu survenir sans la présence de l’autre.  
 Si l’on considère la disproportion numérique entre Chinois et Mandchous, on peut 
avancer que les Chinois auraient pu se défaire de cette présence étrangère, s’ils l’avaient 
voulu, malgré l’efficacité du système de répression de la dynastie Qing. Il leur a fallu plus 
de deux siècles pour s’y résoudre, parce que jusque là, cette gouvernance avait su rétablir 
stabilité et prospérité.  
          Notre deuxième hypothèse suggère que l’appartenance ethnique de la dynastie au 
pouvoir n’est devenue un facteur décisif de leur rejet que lorsque la Chine a perdu son 
prestige aux yeux du monde.  Le succès de la gouvernance impériale mandchoue reposait 
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sur leurs politiques d’inclusion raciale, dans un empire ancré à l’Asie centrale. C’est leur 
échec à représenter adéquatement tous les groupes ethniques d’un Empire dont ils avaient 
une vision universelle, base de leur légitimité, qui a été, en partie, responsable de leur 
chute. Pendant longtemps, leur réussite a également reposé sur les très grands talents 
d’administrateurs démontrés par certains de leurs souverains (et sur leur exceptionnelle 
longévité politique). Ainsi, les empereurs Kangxi et Qianlong ont manifesté un véritable 
génie politique dans l’exercice de leurs fonctions, ce qui était peut-être dû davantage à leur 
ethnicité que le fruit du hasard.  
           En effet, chez les Mandchous, le choix d’un successeur au pouvoir suprême  
n’obéissait pas aux règles de primogéniture, mais reposait sur la sélection du plus brillant, 
du plus doué parmi les fils de l’empereur en titre. De plus, le fait qu’ils n’aient pas été 
chinois dispensait les souverains mandchous de respecter la tradition à la lettre, leur 
laissant ainsi le loisir d’innover dans de nombreux domaines. Enfin, les Mandchous ont 
toujours gardé la conscience aigüe d’être des « étrangers », tant les princes de la maison 
impériale que les nombreux fonctionnaires. Il en a résulté un souci constant de ne jamais 
prêter le flanc à la critique, voire même de témoigner d’un zèle les montrant plus 
confucéens que les Chinois eux-mêmes
3
.  
            Notre dernier postulat énonce que les politiques d’inclusion raciale, mises en place 
par les Mandchous, ont été longtemps garantes de leur succès à la barre du pays. 
L’accroissement considérable de l’empire, tant géographique que démographique, a résulté 
de l’incorporation de la plus grande partie de l’Asie centrale. Parce qu’ils appartenaient 
eux-mêmes au monde de la périphérie chinoise, ils ont souvent manifesté une meilleure 
compréhension du jeu politique international, notamment dans la gestion de leurs relations 
avec l’empire russe des tsars, mais aussi dans leurs rapports avec les Mongols. Le facteur 
ethnique, crucial pour la dernière dynastie, reste peut-être une composante incontournable 
en Chine, même aujourd’hui.    
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Chapitre 1 : 
Analyse historiographique des sources secondaires 
 
 Quiconque s’intéresse à l’historiographie chinoise du XXe siècle ne peut que 
constater la place de plus en plus grande qu’occupe ce champ de recherche. Comment 
expliquer cette situation somme toute assez récente? Et comment interpréter le rôle de chef 
de file rempli par les spécialistes des États-Unis dans ce domaine? En effet, jusqu’au début 
du XX
e
 siècle, c’était surtout la recherche européenne qui dominait, et elle avait 
essentiellement l’analyse de l’écrit comme outil principal, qu’il s’agisse d’histoire, de 
philosophie, de littérature ancienne ou de religion. Les arts et les sciences appliquées ont 
également contribué à une meilleure connaissance de l’histoire chinoise (la cosmologie et 
l’astronomie, qui ont fait la réputation des missionnaires catholiques, et en particulier des 
Jésuites, dès le XVII
e
 siècle, viennent à l’esprit)4.   
  La France avait, jusque là, joué un rôle déterminant dans la progression des études 
chinoises, grâce à la création de grandes institutions comme le Collège de France (et 
l’ouverture de la première chaire d’études chinoises en Occident en 1814), l’École 
française d’Extrême-Orient (1898) ou le Centre franco-chinois d’études sinologiques de 
Pékin (1945), pour n’en citer que quelques-unes5. À cette histoire de la Chine par les textes 
a succédé un courant de pensée, l’École des Annales (1929), d’après le nom de la revue 
fondée par Lucien Febvre et Marc Bloch, les Annales d’histoire économique et sociale. Ils 
voulaient aller au-delà des seuls aspects politiques, militaires et diplomatiques dans la 
recherche en histoire, pour en arriver à une histoire « totale »
6
.  Si l’École des Annales n’a 
pas eu d’impact direct sur la sinologie française, les conceptions du travail de l’historien 
que soutenait le plus célèbre de ses partisans (et seul rédacteur de la revue de 1956 à 1969), 
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Fernand Braudel, ont marqué des générations d’historiens. Sa vision d’une nouvelle 
partition du temps historique, permettant d’apprécier l’évolution des sociétés, ainsi que son 
choix d’une interdisciplinarité des sciences économiques et humaines, ont profondément 
marqué l’historiographie moderne7. Cette approche a séduit, bien au-delà des frontières 
françaises. En effet, les centres d’études pluridisciplinaires sur la Chine, qui se sont 
multipliés à partir des années soixante dans les grandes universités américaines, se sont 
tournés peu à peu vers l’histoire sociale sous l’influence marquante de l’École française des 
Annales, mais aussi de l’historien Frederik Wakeman (Berkeley) et de l’anthropologue 
G.W. Skinner (à l’université Cornell à cette époque)8. L’importance accordée par Braudel à 
des études comparatives, qui dépassaient les limites des états-nations, a été reprise, entre 
autres, par Joseph Fletcher, qui l’admirait beaucoup et le citait souvent. Nous reviendrons 
sur le rôle de Fletcher dans le chapitre concernant l’Asie centrale9.  
 Mais la période de l’entre-deux guerres en Occident, et particulièrement en France, 
a connu une crise majeure de l’historicité. Après la guerre, les milieux intellectuels français 
se trouvaient à la croisée de multiples courants, qu’il s’agisse d’un grand désarroi et d’un 
sentiment de « responsabilité morale » face aux années d’occupation, de leur attirance pour 
les promesses du communisme, joints à l’émergence des mouvements anti-coloniaux à 
l’extérieur de l’Europe et à un certain anti-américanisme. Les élites politiques et 
intellectuelles françaises cherchaient à se distancer des superpuissances, tant de l’URSS 
que des États-Unis, et la Chine représentait une alternative intéressante, d’où la montée 
d’une sinophilie marquée dans les années 1950. Elle proposait une réplique au modèle 
américain de développement, dans lequel le progrès démocratique était lié à la croissance 
économique
10
. À cette crise, s’ajoutait la disparition des grands historiens qu’étaient Marc 
Bloch (1944), Paul Pelliot (1945) ou Henri Maspéro (1945).   
 Selon le spécialiste français de l’Asie orientale, Jean Chesneaux, l’engouement pour 
le régime maoïste relevait autant d’un rejet du communisme de style soviétique par les 
intellectuels de gauche, que de l’attrait d’un certain exotisme politique : « Comme Cuba, 
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l’Algérie et le Vietnam, la Chine permettait d’avoir un succédané de société idéale que la 
France n’était pas capable de mettre en place sur son territoire national »11. Cet intérêt pour 
la République populaire de Chine précédait d’une dizaine d’années le mouvement 
américain des « Concerned Asian Scholars », né en 1968 dans la vague du mouvement 
d’opposition à la guerre du Vietnam12.  
 C’est pour neutraliser la solidarité française envers le communisme que les États 
Unis ont lancé une véritable « campagne de séduction » en France. Elle s’est traduite par le 
parrainage d’événements culturels importants par l’intermédiaire du Congress for Cultural 
Freedom (soutenu par la CIA), et l’encouragement à des fondations philanthropiques 
américaines à jouer un rôle dans la vie académique européenne, soit en dotant des 
institutions déjà établies, soit en créant de nouveaux établissements qui appuieraient un 
idéal de démocratie à l’occidentale. À ce sujet, précisons que la Fondation Rockefeller et 
les hautes instances académiques françaises entretenaient déjà des liens de longue date
13
. 
Après la guerre, la Fondation Rockefeller accorda de généreux subsides à un groupe 
d’historiens de l’École des Annales, dont Fernand Braudel et Lucien Febvre, ce qui permit 
la création, au sein de l’École Pratique des Hautes Études, de la Sixième Section, consacrée 
à l’histoire et aux sciences sociales14. Braudel invita l’historien hongrois Étienne Balazs à y 
travailler avec lui en 1954. Considéré maintenant comme le « père des études modernes sur 
la Chine en Europe », selon le spécialiste britannique Denis Twitchett, Balazs aida Braudel 
à développer les contours géographiques du programme des Annales pour y inclure des 
régions extérieures à l’Europe et à fonder La Revue bibliographique de sinologie, une des 
plus importantes sources sur la Chine en Europe
15
.  Nous reparlerons du rôle joué par 
d’autres Hongrois dans le chapitre sur l’Asie centrale.   
 Le soutien financier américain à la recherche historique en France se justifiait donc 
par des raisons surtout politiques. Et c’est aussi pour des questions de stratégie dans le 
Pacifique et l’Asie de l’Est que les États-Unis ont largement encouragé les études 
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sinologiques sur leur propre territoire après la Deuxième Guerre mondiale. La plupart des 
grandes universités américaines ont mis sur pied un Department of Oriental Studies ou un 
Department of East Asian Languages and Literatures. Citons entre autres Berkeley, 
Harvard, Princeton, Stanford ou Yale, parmi les plus connues. À partir des années 1980 ou 
1990, beaucoup ont établi, au sein même de l’université, un institut de recherches sur la 
Chine ou des programmes de jumelage avec des universités chinoises. La somme des 
publications sinologiques américaines est probablement la plus importante au monde, si 
l’on excepte le Japon16. L’abondance de la production américaine en études chinoises 
permet d’effectuer une analyse approfondie de l’évolution des recherches en ce domaine, et 
en particulier, du regard porté sur les Mandchous. 
 Dans le premier chapitre de ce mémoire, consacré à l’analyse historiographique de 
la recherche historienne sur les Mandchous, nous examinerons d’abord la perspective de 
leur sinisation, en vigueur jusqu’au début des années soixante-dix, puis nous nous 
pencherons sur l’important virage effectué grâce aux  Cultural Studies. Enfin, nous 
changerons d’angle d’approche pour porter notre attention sur l’influence des recherches 
sur l’Asie centrale et sur l’importance du tournant ethnique dans les études chinoises.  
 
 Évolution du regard porté sur les Mandchous dans la recherche en histoire 
 
 Image des Mandchous 
 La perception que l’on se fait d’un groupe donné repose sur plusieurs facteurs, tels 
que la perception que ce groupe a de lui-même, l’image de soi qu’il projette, l’intérêt 
manifesté par une communauté extérieure d’établir des relations avec ce groupe, et, bien 
sûr, son accessibilité.  
 Qui dit accessibilité dit possibilité de contacts réguliers, mais aussi de 
communications directes. A ce sujet, les missionnaires catholiques, et en particulier, les 
Jésuites, avaient ouvert la voie. La sinologie occidentale est née, en grande partie, du 
travail de ces pionniers, dont l’œuvre portait essentiellement sur les Classiques chinois, la 
langue et la littérature. Suite à la Querelle des Rites, la Compagnie de Jésus (nom donné à 
l’ordre des Jésuites) fut dissoute en 1773 au niveau mondial, sauf en Russie tsariste, et 
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. A leur suite, de nombreux spécialistes occidentaux ont misé sur 
l’apprentissage du mandchou, partie intégrante de leur formation, qui devait les aider à 
apprendre le chinois et, surtout, leur permettre de communiquer avec les membres du 
gouvernement au pouvoir en Chine, la dynastie mandchoue des Qing. L’Angleterre, 
inspirée par l’établissement de liens diplomatiques entre la Russie tsariste et la Chine, 
institua, à son tour, des écoles de langues pour enseigner le chinois, entre autres, afin de 
former des interprètes et de faciliter les relations commerciales avec la Chine
18
. La chute de 
la dynastie en 1911 s’est soldée par un désintérêt envers les Qing, et l’étude du mandchou 
est tombée en désuétude
19
. Un renouveau d’intérêt s’est manifesté depuis les années 1980, 
surtout en Chine, au Japon, en Corée et en Occident. 
 L’attention des chercheurs s’est alors portée sur la période révolutionnaire et les 
écrits de ses chantres, dont ceux de Zhang Binglin, Sun Yat-sen ou du pamphlétaire Zou 
Rong. Les premiers historiens à s’intéresser à cette période charnière de l’histoire chinoise 
moderne se sont appuyés à la fois sur les documents chinois qui leur étaient accessibles, 
tels que bulletins diplomatiques, écrits des réformateurs ou publications des 
révolutionnaires, mais aussi sur des études anthropologiques, comme celles du Norvégien 
Fredrik Barth
20
, ainsi que sur des travaux de recherches ethnologiques. Dans ce domaine, 
l’œuvre du Russe Sergei M. Shirokogoroff (1924) devait s’avérer extrêmement précieuse, 
mais elle ne fut exploitée qu’à partir des années 1990 par Pamela Crossley, Edward Rhoads 
et Mark Elliott, au premier plan.  
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désignent pas des entités homogènes et cohérentes, mais font référence à certaines catégories de pratiques au 
sein d’un groupe humain particulier. L’idée centrale est de choisir comme unité d’observation les interactions 
entre individus, mettant ainsi l’accent sur la géométrie instable des identités. Barth ne centre pas son travail 
sur une identité assignée ou même imposée de l’extérieur, mais plutôt sur la périphérie d’une « ethnie », ce 
qu’il nomme « la frontière ethnique ». C’est là que la variabilité des identités s’observe le mieux, les 
interactions favorisant constructions et déconstructions. Son recueil d’articles, « Ethnic groups and 
boundaries », a fait date au moment de sa parution (1969). Il continue de rejoindre les recherches des 
historiens, surtout ceux qui privilégient une approche micro historique (Marc Aymes et Stéphane Péquignot. 




1.1 Vision sinisée du règne des Mandchous (années 1950-1970) 
 
 Les études chinoises en Amérique ne seraient pas ce qu’elles sont aujourd’hui sans 
le travail immense et la vision de celui que l’on considère comme un pionnier en ce 
domaine, John King Fairbank. Son intérêt pour un champ de recherche encore inédit à la 
fin des années vingt, à savoir les relations de la Chine avec les puissances européennes, 
coïncidant avec une publication récente de documents diplomatiques chinois secrets, l’ont 
amené à vouloir comprendre ce qui différenciait la civilisation chinoise de la civilisation 
américaine. Dans les années 1930 et 1940, il a d’abord étudié la Chine « de l’extérieur », à 
partir de la perspective des relations étrangères, s’attachant à analyser la réponse des Qing 
face à la puissance britannique. Mais très tôt, il a insisté sur l’importance d’utiliser les 
archives et les sources chinoises. Plus tard, il a poussé ses étudiants à passer à l’étape 
suivante et d’essayer de comprendre la Chine « de l’intérieur », de scruter les différents 
aspects de la bureaucratie mandchoue, les conseillant attentivement dans la lecture des 
documents Qing, secondé dans ce rôle par des collaborateurs chinois, tels que S.Y. Teng, 
E-tu Zen Sun ou K.C. Liu
21
.  
 Il s’est ensuite attaché à étudier la nature de la société chinoise, à comprendre son 
manque d’intérêt pour le monde occidental, et s’est interrogé sur les causes du déclin 
politique des Qing. Il lui semblait que le système de tribut avait joué un rôle essentiel, aussi 
bien dans les relations commerciales et diplomatiques, que dans la réaffirmation rituelle de 
l’universalité de l’ordre confucéen : la Chine se montrait incapable de réagir adéquatement 
à la présence occidentale. L’étape préliminaire d’une modernisation de cette société 
traditionnelle devrait être celle de sa destruction. Pour lui, l’instauration du système des 
traités et la mise en place du service des douanes étaient un premier pas dans la bonne  
direction
22
.    
 Mettant à profit l’ouverture récente (1932) des archives impériales de la dynastie 
Qing, il effectua ses recherches doctorales à Beijing avant de revenir enseigner l’histoire 
chinoise contemporaine à l’université Harvard (1936). Son travail pour le gouvernement 
américain pendant la guerre du Pacifique lui donna l’occasion de se rendre à Chongqing, 
siège provisoire du commandement chinois nationaliste, et de constater le degré de 
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corruption du gouvernement de Chiang Kai-shek. Son expérience de guerre l’amena à se 
montrer moins critique envers le Parti communiste chinois en 1949, et il eut à défendre ses 
positions devant une commission politique, dans la vague anticommuniste de cette période 
de la guerre froide.  
 Pour Fairbank, la plupart des changements survenus en Chine après les guerres de 
l’Opium étaient dus aux incursions étrangères dans toutes les sphères de la vie publique 
chinoise. Le fait que les tentatives répétées de moderniser la Chine selon le modèle 
occidental aient été des échecs prouvait, à ses yeux, l’incompétence des dirigeants d’un 
système politique décadent. Leur incapacité à moderniser la Chine, ou leur manque de 
volonté pour ce faire, reflétait la ligne plutôt conservatrice que les dirigeants mandchous 
avaient choisi de suivre, à la façon des Chinois.  
 La traduction et l’analyse de très nombreux documents chinois (fonds d’archives de 
1839 à 1923), allant des journaux personnels de fonctionnaires aux représentations 
officielles des réformateurs, les fameux « Mémoires à l’Empereur », ont permis à Fairbank 
et à son assistant, Teng Ssu-yü (Deng Siyu), de dresser un portrait de la Chine à une période 
cruciale de son histoire. Mais ils ont surtout réussi à résoudre un certain nombre de 
problèmes qui se posaient à la recherche à cette époque (début des années quarante).  Ainsi, 
la publication d’une série d’articles cruciaux sur l’utilisation des documents Qing (entre 
autres, sur une méthode rigoureuse de datation) pour la recherche concernant la diplomatie 
des ports ouverts, a  ouvert la voie
23. L’ajout d’un programme bien structuré et d’une 
monographie a favorisé, au cours des quatre décennies subséquentes, la production de plus 
de soixante monographies, à Harvard seulement
24
.  
 Certains intellectuels chinois, à l’instar de Zhang Zhidong, estimaient, en 1898, que 
la dynastie mandchoue retrouverait sa puissance si l’on remettait le confucianisme à 
l’honneur et que la Chine serait sauvée par la modernisation de son système d’éducation et 
de ses méthodes industrielles
25
. Comme l’avait souligné Theodore de Bary (Université 
Columbia) dans sa critique de Fairbank, des études libérales existaient à l’intérieur du 
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confucianisme, courants qui tentaient de défendre les individus contre l’exercice du 
pouvoir absolu de l’État. Mais Fairbank, qui pouvait admettre, à contrecoeur, que le 
confucianisme était un phénomène complexe, ne pouvait concevoir qu’il offrait également 
des perspectives de libéralisme et de modernisation. Faire cette admission, comme l’ont 




 L’échec du Mouvement de Réforme a favorisé la recrudescence des mouvements 
d’opposition aux Mandchous, mais aussi des idées nationalistes. Dans son « Manifeste du 
Tongmenghui » de 1905, l’aversion de Sun Yat-sen pour la dynastie au pouvoir s’exprimait 
en termes particulièrement virulents, tant dans le choix des termes que dans son appel 
populaire à passer à l’action :  
 
Now the National Army has established the Military Government, which aims to 
cleanse away two hundred and sixty years of barbarous filth, restores our four-
thousand-year-old Fatherland…China is the China of the Chinese. The government 
of China should be in the hands of the Chinese. After driving out the Tartars we must 






 Il est vrai que cette nouvelle association avait pour buts immédiats et avoués le 
renversement des Qing et l’établissement d’un gouvernement républicain en Chine. Dans 
cette perspective, les révolutionnaires élurent Sun Yat-sen président, et commencèrent à 
publier un journal, le Minbao (Journal du Peuple). Il importait de frapper les imaginations 
et de rallier le plus de monde possible à leur cause
28
. 
 Si les premières recherches occidentales du XX
e
 siècle se sont d’abord appuyées sur 
les écrits et les discours des grandes figures de l’opposition aux Qing, les publications 
ultérieures en histoire chinoise ont adopté un point de vue qui s’éloignait peu à peu de celui 
des révolutionnaires chinois. Ainsi, le professeur Fairbank a noté le double exploit culturel 
réalisé par les empereurs mandchous, celui d’avoir pu gouverner selon l’esprit confucéen 
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propre aux Chinois, répartissant les postes importants de l’administration impériale entre 
hauts fonctionnaires chinois et mandchous (dans la capitale, tout au moins), tout en 
réussissant à développer, parallèlement,  un pouvoir exclusivement mandchou, et 
parfaitement distinct. De ce « volet » mandchou relevaient, par exemple, tout un réseau de 
renseignements rédigés en langue mandchoue seulement, l’administration de la Maison 
impériale, la gestion des revenus des monopoles impériaux (manufactures de soie à 
Hangzhou et Suzhou, fours de céramique de Jingdezhen, droits de douane sur le commerce 
extérieur à Canton), revenus dont la valeur était tenue secrète et connue des seuls 
Mandchous, ainsi que le maintien de troupes armées constituées en Bannières, et qui 
dépendaient directement du pouvoir mandchou.  
 Bref, il s’agissait d’un système de contrôle très efficace, un canevas de domination 
habilement mis en place par un petit groupe pour assurer sa domination sur une foule 
innombrable. Les Mandchous ont donc à la fois adopté l’esprit confucéen de leurs 
prédécesseurs chinois, et en même temps, gardé et entretenu ce qui faisait leur spécificité, à 
savoir leurs coutumes (chamanisme), leur langue, la préservation de la Mandchourie 
comme domaine sacré, réservé aux seuls Mandchous, et où ils  situaient leurs origines… 
tout en y conservant le monopole, fort lucratif, des fourrures et du ginseng. Fairbank a 
rappelé la versatilité dont les Mandchous ont fait preuve dans la gestion d’un vaste empire 
multiculturel et multiethnique, se servant du confucianisme, du lamaïsme, du bouddhisme 
ou de l’Islam, selon les secteurs culturels de l’empire. 
 Selon Fairbank, les préoccupations des Mandchous portaient essentiellement sur 
l’Asie centrale, d’où pouvaient venir d’éventuels rivaux, au détriment des régions de la 
frange côtière et du commerce extérieur. C’est ce qui expliquerait leurs politiques 
défensives et rétrogrades, leur grande réticence (ou leur manque de vision) à moderniser la 
Chine, et serait à l’origine des idées nationalistes et égalitaristes qui ont émergé après la 
révolte des Taiping, idées récupérées, en partie, par les nationalistes et les communistes
29
.  
 De cette première génération d’historiens occidentaux (surtout américains) à avoir 
souligné l’importance d’étudier l’histoire de la Chine moderne et, surtout, le véritable 
bouleversement qu’elle avait subi au tournant du XXe siècle, le nom d’une associée de John 
K. Fairbank vient immédiatement à l’esprit, celui de Mary Clabaugh Wright. Après avoir 
effectué des recherches à Pékin pendant des années et été emprisonnée par les Japonais 
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avec son mari (1941-1945), elle reçut le mandat de l’université Stanford d’amasser du 
matériel sur la Révolution chinoise, matériel destiné à l’Institut Hoover sur la Guerre, la 
Paix et la Révolution. C’est le professeur Wright qui est véritablement à l’origine de la 
fondation et de l’enrichissement de cette bibliothèque de renommée mondiale en ce qui 
concerne l’histoire chinoise contemporaine. Sa quête de documents l’a conduite à travers 
toute la Chine, déjà aux prises avec la guerre civile, et lui a permis d’amasser une quantité 
impressionnante de matériel. Pour n’en nommer que quelques-uns, citons des documents 
comme les publications officielles d’agences gouvernementales, la réalisation d’ententes 
avec de grandes institutions d’enseignement pour l’échange de documents, les contacts 
avec des collectionneurs privés et des descendants de personnalités chinoises de premier 
plan, les films de certains manuscrits inédits (entre autres, ceux de Kang Youwei), voire 
même l’achat de toute une série de journaux officiels du gouvernement des empereurs 
Guangxu et Xuantong, documents qu’un bouquiniste de la capitale vendait au poids… 
comme papier d’emballage!30 A Yan’an, elle parvint à se procurer ce qui est maintenant la 
seule copie originale en Occident du « Jiefang ribao » (Liberation Daily), publication 
officielle du Parti Communiste chinois à l’époque.  
 L’analyse de nombreuses sources, notamment des écrits personnels d’officiels 
chinois, de publications parlementaires britanniques, ainsi que le dépouillement de 
documents importants du gouvernement Qing, tels que le DaQing lichao shilu  (The 
Veritable Records of the Qing Dynasty) et le Yiwu shimo (Management of Barbarian 
Affairs) ont amené Mary Wright à dresser un portrait de la Chine du XIX
e
 siècle qui 
reflétait les idées de son époque. Dans son analyse de la restauration Tongzhi, elle décrivait 
un pays au bord de l’effondrement politique, militaire et social, dans lequel Chinois han  et 
Mandchous se sont alliés pour essayer de moderniser la Chine, à l’instar du Japon, par 
exemple. Elle dépeignait une Chine « confucéenne », gouvernée par une classe dirigeante 
sino-mandchoue unie dans un but commun : préserver l’héritage culturel chinois des 
dégradations qu’apportaient les rébellions internes et la menace impérialiste occidentale31. 
Les efforts conjugués des conservateurs chinois et des officiels mandchous avaient échoué 
parce que : 
 Les exigences d’un état moderne étaient tout à fait à l’opposé des exigences d’un 
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 Dans sa vision d’une quasi-symbiose sino-mandchoue à l’époque de la Restauration 
Tongzhi, Wright n’a pas manqué de noter que l’appui réel de la bourgeoisie chinoise à 
l’État reflétait surtout la nécessité de veiller à la sauvegarde de ses intérêts personnels. En 
effet, la dynastie mandchoue protégeait les institutions et les valeurs dont dépendait le 
pouvoir des notables chinois sur les paysans. De la même façon, les dirigeants mandchous 
étaient convaincus de la valeur d’un enseignement confucéen pour le contrôle de régions 
« sensibles » (minorités non chinoises, populations frontalières peu sûres).  Les intérêts des 
dirigeants mandchous et ceux de la bourgeoisie chinoise convergeaient, c’est vrai, mais on 
ne pouvait pas vraiment parler d’une réelle intégration sino-mandchoue à la fin du XIXe 
siècle. 
 Même si Sun Yat-sen lui-même constatait, à regret, que la plupart des Chinois 
soutenaient les Mandchous, c’était parce que ces derniers s’étaient gagné « presque tous les 
hommes sages et instruits », grâce au système des examens
33
. Et quand Wright évoquait les 
Qing comme « la plus sinisée des dynasties étrangères », force est quand même de 
constater que l’intégration culturelle n’avait pas mené à une fusion complète, même durant 
la période de grâce que fut la Restauration, entre 1860 et 1890. Les marqueurs identitaires 
mandchous demeuraient, même si certains avaient tendance à s’atténuer. Les plus visibles 
étaient, bien sûr, la persistance du système militaire des Bannières, la prédominance 
mandchoue dans l’administration, surtout aux postes clés, l’interdiction des mariages 
mixtes (cette loi ne fut révoquée qu’en 1904) ou l’utilisation de lois dynastiques 




 Pourtant, Wright était d’avis que la ligne de démarcation entre Chinois et 
Mandchous avait tendance à s’estomper, et que ce n’était qu’après l’échec des réformes de 
1898 que les soupçons et les animosités s’étaient réveillés des deux côtés. Ainsi, le système 
des Bannières aurait perdu beaucoup de son importance comme barrière entre Chinois et 
Mandchous, et les postes administratifs spéciaux seraient plus ou moins passés aux mains 
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des Chinois. Et, surtout, l’utilisation du mandchou, même comme langue officielle, avait 
presque complètement disparu dans les années 1860.  
 Bien que la Restauration ait été un échec, les idées qui la sous-tendaient ont été 
ravivées ultérieurement par certains chefs politiques, notamment pour gagner le contrôle 
politique de la Chine au XX
e
 siècle. Ainsi, le Guomindang qui, dans sa période 
révolutionnaire, s’était d’abord identifié à Zeng Guofan, a choisi de s’identifier avec le 
Gouvernement impérial une fois au pouvoir
35
. La Restauration avait alors été vue comme 
un succès, grâce au caractère moral et aux idées confucéennes qui l’animaient. 
Malheureusement, les conditions nécessaires à la viabilité de la Chine après la Révolution 




 Jusque dans les années soixante, les études historiennes sur la Chine ont surtout 
porté sur l’histoire idéologique et politique de cette période-charnière qu’a été le tournant 
du XX
e
 siècle, en particulier parmi les chercheurs anglo-saxons.  
 En août 1965, la conférence d’une trentaine d’experts du comité conjoint du ACLS-
SSRC
37
 qui s’est tenue au New Hampshire, sous la direction du professeur Wright, s’est 
attachée à étudier les racines de la Révolution chinoise de 1911 sous différents angles. Et, 
pour la première fois peut-être, on s’est intéressé aux aspects sociaux et économiques de la 
période.  
 De leurs travaux, il ressort que jusqu’en 1900, à peu près, le nationalisme chinois 
avait poursuivi essentiellement trois objectifs, à savoir de lutter contre l’impérialisme 
étranger, de mettre en place un état centralisé et moderne, et enfin, de renverser la dynastie 
mandchoue. Aux yeux de Wright, ce dernier point était le moins important de tous, étant 
donné que la fusion sino-mandchoue était en marche depuis le XVIII
e
 siècle. Ainsi, les 
réformes amorcées au début du XX
e
 siècle, tout en présentant  des politiques divisées, ne 
suivaient pas les lignes ethniques. Preuve en est qu’en cas de besoin, les chefs des 
assemblées provinciales n’hésitaient pas à faire appel aux soldats des Bannières 
mandchoues, ou que la « Mission d’étude à l’étranger » de juillet 1905 comptait aussi bien 
des Chinois que des Mandchous. Parmi les partisans des réformes, on comptait des princes 
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impériaux, mais également des partisans du compromis, comme à tous les échelons de la 
bureaucratie, d’ailleurs.  
     Les révolutionnaires avaient vu ces projets de réforme d’un mauvais œil, autant parce 
qu’ils ne croyaient pas à la validité de tout ce qui émanait du sommet de l’État, que par 
crainte, paradoxalement, que ces réformes soient suffisamment efficaces pour dissiper les 
pressions révolutionnaires. Leurs affirmations que les Mandchous étaient en train de 
détruire le pays par leur opposition à la modernisation ne tenaient plus, car en toute justice, 
elles visaient plutôt l’ensemble de l’État chinois traditionnel. Il s’agissait plus d’une attaque 
du système impérial que des Mandchous en tant que tels.  
 Est-ce à dire qu’il n’y avait pas de sentiments antimandchous ni de mouvements 
xénophobes en Chine au début du XX
e
 siècle? Certes non, mais ils auraient été limités à 
certains secteurs géographiques, et auraient été exprimés par la fraction du mouvement 
révolutionnaire la moins intéressée à faire la révolution en tant que soulèvement social
38
. 
C’est en particulier au sein de ceux qui avaient des liens avec les sociétés secrètes au 
Guangdong, ou encore parmi les communautés chinoises d’outre-mer, que le 
slogan : « Renversez les Mandchous, restaurez les Ming » a pu soulever de profonds 
sentiments.  
 L’expression d’une hostilité de plus en plus marquée aux Mandchous dépendait  
également des circonstances. Ainsi, lorsque les morts successives de l’empereur Guangxu, 
puis de l’impératrice douairière (Cixi) ont mis sur le trône un enfant de trois ans, les 
rivalités entre différentes factions se sont intensifiées à la Cour. Le régent a certes accéléré 
le programme de réformes, mais il a aussi accru l’importance du rôle dévolu à un nombre 
de plus en plus grand de princes impériaux. Cette maladresse allait à l’encontre de toutes 
les règles mandchoues antérieures, qui recommandaient la plus grande modération dans ce 
domaine. Le trône mandchou est alors devenu une cible toute désignée  pour le 
nationalisme chinois. Les sentiments antimandchous ont accru le nationalisme naissant en 
incitant des sentiments racistes. Il semblerait que Liang Qichao lui-même, au moins 
jusqu’en 1903, ait partagé certaines des idées des révolutionnaires et se soit révélé, à 
l’occasion, clairement antimandchou. Il est revenu sur ses positions après 1903-1904, 
quand ses contacts avec les Chinois d’outre-mer, lors de périples aux États-Unis, au Canada 
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et en Asie du Sud-Est, voyages financés par l’Association pour la Protection de l’Empereur 
(Baohuang Hui), l’ont convaincu de favoriser plutôt une monarchie constitutionnelle39.   
 En effet, l’année 1903 a marqué un tournant dans la pensée révolutionnaire. C’est 
un article de Zou Rong, paru dans le Subao, journal du Jiangsu, qui publia une des 
premières accusations de racisme à l’encontre des Qing (juin 1903). Il accusait les 
Mandchous d’avoir tout à la fois établi un régime brutal, référence non déguisée aux 
Bannières militaires, mais aussi d’avoir affaibli la Chine face aux puissances étrangères, et 
taxait les Qing de parti pris contre les Chinois, et de favoritisme à l’égard des Mandchous. 
Cet argument n’était d’ailleurs pas complètement faux, du moins en ce qui concernait le 
régent. Enfin, Zou Rong concluait par un appel non équivoque à la révolution et au 
renversement « d’un régime barbare qui souillait la Chine »40. Le thème a été repris, et 
amplifié, par les écrivains de l’Alliance révolutionnaire après 1905. Il devint alors courant 
de lire de pleines pages violemment antimandchoues, entre autres dans le Minbao. Wright a 
montré comment les révolutionnaires, dans le but de s’emparer du pouvoir, avaient choisi 
de discréditer la monarchie constitutionnelle et d’attiser les sentiments antimandchous en 
mettant l’accent sur des différences d’ordre racial. Le choix des termes était 
particulièrement révélateur, allant d’un « gouvernement usurpé par une race mauvaise » à 
« une malveillance enracinée dans la nature de la race, et qui ne peut être ni éliminée, ni 
réformée »
41
. Le politicien Wang Jingwei, proche collaborateur de Sun Yat-sen, écrivait 
que « les nations devraient être organisées selon des critères culturels, historiques et 
raciaux, tels que langage commun, coutumes partagées, mêmes origines lignagères » et 
regrouper « les individus partageant les mêmes caractéristiques spirituelles et 
physiques »
42
. C’est la théorie même du nationalisme moderne.  Liang Qichao, quant à lui, 
décrivait de la même façon le développement « d’une identité commune rendant la nation 
indestructible », mais était cependant d’avis, paradoxalement, que rien ne distinguait 
vraiment Chinois et Mandchous, depuis longtemps assimilés, à ses yeux
43
. 
 A l’époque de la conférence de l’ACLS-SSRC sur les origines de la révolution 
chinoise de 1911, congrès tenu en 1965 sous la direction du professeur Wright, la théorie 
prévalente était encore celle d’une sinisation des Mandchous, conviction partagée tant par 
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Fairbank et Wright (surtout), que par l’historien chinois Ho Ping-ti. Issu d’une longue 
lignée de lettrés et originaire du Zhejiang, Ho avait obtenu une bourse d’études après sa 
graduation de l’université Qinghua. Sa carrière de professeur d’histoire européenne et 
britannique l’avait d’abord conduit à l’université de la Colombie-Britannique, puis à celle 
de Chicago. Titulaire de nombreux prix et distinctions, le professeur Ho est aussi le premier 
spécialiste d’origine asiatique qui ait été élu président de l’Association des Études sur 
l’Asie.  
 Il fut également l’un des premiers à s’intéresser à l’histoire sociale et économique 
de la Chine aux États-Unis. Cet angle d’approche permettait, à ses yeux, de mieux 
comprendre la nature de la société chinoise. Ses travaux sur les problèmes démographiques 
de la Chine, en particulier durant la période couvrant la fin des Ming et le début des Qing, 
ont permis d’aborder la question sous un angle tout à fait inédit. Selon le professeur Ho, les 
problèmes de la Chine au XIX
e
 siècle étaient dus, en grande partie, à la disproportion 
grandissante entre la croissance de la population et la diminution concomitante des 
ressources économiques
44. Il a souligné l’importance de comprendre les données 
démographiques, parfois fort anciennes, et les circonstances dans lesquelles elles avaient 
été établies. Ainsi, les recensements de population effectués sous les Ming avaient un but 
de taxation. Mais l’omniprésence de la corruption, visant, en particulier, les évasions 
fiscales, a produit des chiffres faussés, inférieurs à la réalité démographique. Le 
gouvernement n’a donc pas pu augmenter les impôts pour répondre adéquatement aux 
besoins d’une population beaucoup plus nombreuse que perçu.  Ces données biaisées ont 
eu des conséquences désastreuses, à long terme, pour les dirigeants mandchous.  
 Le professeur Ho a analysé le règne des Qing dans la continuité, le considérant 
comme une suite logique, et intermédiaire, entre le gouvernement  des Ming et l’arrivée au 
pouvoir du Parti communiste chinois. Il a vu la période des Qing, et surtout dans sa phase 
finale, non pas comme une rupture dans l’histoire, mais comme un point de départ, une 
base pour l’étude de l’héritage reçu par la Chine actuelle. Ho a souligné les grandes 
réalisations mandchoues, de l’augmentation à la consolidation du plus vaste empire 
multiethnique de toute l’histoire chinoise, en passant par une gestion remarquable, tout au 
moins jusqu’au début du XIXe siècle. Cette administration, accompagnée de réformes 
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fiscales favorables aux pauvres, survenant au cours d’une période de paix étendue, grâce, 
en partie, à la stabilité de deux longs règnes (Kangxi et Qianlong), a eu pour conséquence 
immédiate une augmentation inhabituelle de la population. Ho a interprété ces succès 
comme le résultat d’une politique systématique de sinisation de la cour mandchoue, 
orientation qui lui a permis à la fois de se gagner l’appui de l’élite confucéenne chinoise, et 




 La perception d’une Chine confucéenne et monolithique était assez représentative 
des idées d’une époque. En effet, ce type de vision toute faite à l’égard de la Chine, 
s’opposant à la « modernité de l’Occident », était encore assez répandu dans les années 
cinquante. De plus, les sources accessibles à la recherche, qu’il s’agisse de documents 
diplomatiques (chinois et étrangers), des archives impériales chinoises, ouvertes en 1932, 
des « Mémoires à l’empereur », de journaux personnels d’officiels chinois ou de données 
relatives aux lauréats des examens mandarinaux, toutes favorisaient une approche verticale, 
« du sommet vers la base ». Le confucianisme apparaissait ainsi comme le ciment d’une 
société homogène.  
 Cependant, l’intérêt de Ho pour tous les aspects des réalités sociales en Chine, qu’il 
s’agisse d’économie, de démographie ou de l’impact des réalisations technologiques, 
représentait une étape importante dans la recherche en histoire. Ses centres d’intérêts ont 
été si variés, allant aussi bien de l’étude démographique d’une région donnée qu’aux 
origines de l’agriculture chinoise ou même à une nouvelle datation de Laozi (aussi bien 
l’homme, que l’œuvre éponyme), qu’il a été considéré comme un « historien complet », 
ayant une perspective universelle
46. D’une certaine manière, il a été un précurseur dans sa 
façon d’englober tous les aspects de la vie humaine pour en tracer un portrait historique 
complet.  
 En effet, étudier les grandes questions qui se posent à une société donnée à travers 
l’étude de groupes sociaux particuliers sera l’approche choisie, quelques années plus tard, 
par ce que l’on a coutume d’appeler les Cultural Studies47.  
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1.2 Influence des Cultural Studies 
 
 Quand on fait le bilan de la recherche chinoise à l’époque contemporaine, on 
constate qu’un déplacement de perspective s’est produit. Les Chinois, à l’instar de Liang 
Qichao, voyaient l’histoire de leur pays dans une sorte de long continuum, une succession 
d’événements inexorablement liés à la personne de l’empereur. Selon la théorie du cycle 
dynastique, le mandat du ciel lui était confié parce qu’il était digne de le recevoir. Aussi 
longtemps que sa conduite et ses qualités morales étaient  irréprochables, le « Ciel » lui 
serait favorable et le pays prospère. Mais cette courbe ascendante du pouvoir, en une sorte 
de mouvement parabolique, finissait toujours par atteindre un sommet, puis par 
redescendre, précipitée par la dégradation inéluctable des qualités démontrées par les 
empereurs successifs, la corruption du régime, qui finissait par tomber aux mains d’un 
nouvel élu, plus digne d’assumer à son tour le pouvoir suprême.  
 L’arrivée brutale des Occidentaux au XIXe siècle a obligé les Chinois à prendre 
conscience de leur retard par rapport à l’Occident et mis l’accent sur l’urgence d’agir pour 
retrouver la place qui leur revenait traditionnellement de droit (à leurs yeux) : la première. 
Les facteurs endogènes qui avaient déjà affaibli le régime impérial, combinés au raz-de-
marée qu’a signifié la présence occidentale, ont mis en lumière l’incapacité de la cour 
mandchoue à relever le défi, que ce soit par faiblesse de volonté, ou à cause de luttes 
intestines, voire même par manque de vision à long terme, les raisons en sont multiples. Le 
nationalisme chinois a profité de ce vacuum pour se présenter comme la seule entité digne 
de mener à terme la mission sacrée de sauver ce nouveau concept, la « nation », et de 
prendre le pouvoir. 
  La recherche occidentale s’est alors concentrée sur les écrits des révolutionnaires, 
la poursuite vers la modernisation de la Chine et son entrée dans l’ère moderne. La 
première moitié du XX
e
 siècle a été marquée par une présence américaine grandissante en 
Chine, qu’il s’agisse d’enseignants, de missionnaires protestants ou de boursiers en études 
chinoises. Ainsi, Derk Bodde (1909-2003), né au Massachusetts, dut peut-être son intérêt 
précoce pour la Chine au premier séjour qu’il fit, enfant, dans la région de Shanghai où 
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l’avait amené la carrière de son père (professeur de physique, ce dernier enseigna pendant 
trois ans au Collège Nanyang). Bodde devait avoir la possibilité de revenir en Chine dès 
1931, grâce à une bourse d’études de l’Institut Harvard-Yenching (Études chinoises)48. 
Resté six ans à Beijing, où il fit la connaissance de Fairbank, entre autres, Bodde est 
considéré comme l’un des fondateurs des recherches chinoises aux Etats-Unis49. Arthur 
William Hummel (1884-1975) est peut-être le plus connu de ces précurseurs. Après avoir 
d’abord enseigné au Japon (1912-1914), il est arrivé en Chine sous les auspices de « The 
American Board of Commissioners for Foreign Missions ». Au cours de sa carrière d’une 
dizaine d’années à Fenyang (Shanxi), il s’est vivement intéressé à tous les aspects de 
l’histoire locale. Il commença une collection de pièces anciennes (monnaie, cartes et atlas 
manuscrits, dont certains dataient des Ming). Ces pièces constitueront le noyau de sa 
collection de documents rares à la Bibliothèque du Congrès. Sa carrière d’enseignant se 
poursuivit au Collège Yenching de Beijing, d’où il fut chassé par les désordres de 
l’Expédition vers le Nord (1927)50. En 1928, il obtint le poste de Directeur de la section 
« Littérature chinoise » à la Bibliothèque du Congrès. Il fut l’auteur, avec Mortimer 
Graves, d’un très important « Dictionnaire bibliographique de la période Qing », 
commencé en 1934, réédité plusieurs fois, et toujours considéré comme indispensable pour 
la période. En effet, ces deux volumes contiennent une mine d’informations sur des 
personnages de premier plan, tant Chinois que Mandchous, Mongols et bien d’autres. Ce 
qui fait l’originalité et l’importance de ces documents, c’est l’utilisation de sources souvent 
non officielles, et parfois peu orthodoxes. C’est ainsi qu’on peut y trouver des biographies 
d’opposants au pouvoir, ou celles de penseurs audacieux s’exprimant ouvertement, qu’il 
s’agisse de survivants (loyalistes Ming), de meneurs de rébellions (Hong Xiuquan) ou de 
partisans de mouvements de réforme (Kang Youwei)
51
. Cette œuvre offre ainsi une vision 
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beaucoup plus large de l’évolution des idées au cours d’une longue période de l’histoire 
chinoise.  
 Pendant toutes les années de guerre, et même après, le professeur Hummel a donné 
de nombreuses conférences sur la Chine. Ses liens étroits avec l’ACLS (American Council 
of Learned Society) et la fondation Rockefeller lui ont permis de faire venir de nombreux 
spécialistes chinois à la Bibliothèque du Congrès (dont S. Y. Teng, important contributeur 
des articles sur les leaders de la Rébellion des Taiping dans le Dictionnaire 
bibliographique, déjà mentionné). Son amitié de longue date (depuis 1924) avec le Dr Hu 
Shih, ambassadeur de Chine à l’époque, a rendu possible le transfert aux États-Unis de 
deux mille huit cents documents rares de la Bibliothèque Nationale de Beijing, d’abord 
dans le sud de la Chine (1937), puis aux États-Unis, et ce, un mois avant l’attaque de Pearl 
Harbour. Il reçut l’autorisation du Dr Hu Shih de mettre ces documents sur microfilms, afin 
de les rendre disponibles à d’autres bibliothèques dans le monde52.  
     Les intérêts stratégiques des États-Unis dans le Pacifique ont favorisé les études 
sinologiques de façon exceptionnelle dans ce pays, avant, mais surtout après 1945, comme 
l’a souligné le professeur Charles Le Blanc, de l’université de Montréal. La production 
américaine d’articles spécialisés et de monographies, la multitude de congrès réunissant des 
experts au niveau international, ainsi que l’ampleur des fonds attribués à la recherche, 
dépassent tout ce qui se fait ailleurs dans le monde, à l’exception peut-être du Japon. De 
plus, le soutien particulier accordé par l’administration américaine à Taïwan a permis à de 
nombreux sinologues chinois de venir compléter leur formation dans les universités 




 La présence américaine « sur le terrain » (chinois) à un moment charnière de 
l’histoire chinoise (jusqu’en 1949), ainsi que le travail exceptionnel réalisé par Mary C. 
Wright dans l’accumulation de sources absolument inédites, ont permis à la fois de 
rassembler une somme impressionnante de documents, mais également de déterminer 
l’orientation des recherches, puisque bon nombre de ces sources chinoises étaient liées aux 
écrits des révolutionnaires. Les voix mandchoues étaient alors absentes. 
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a) Étude des pratiques identitaires. 
Alors qu’on reconnaît aujourd’hui l’importance de tenir compte de l’héritage du 
nord-est de l’Asie pour comprendre toutes les facettes de la gouvernance des Qing, il n’en 
allait pas de même quand Pamela Kyle Crossley a commencé ses études supérieures à 
l’université Yale, à la fin des années soixante-dix. On considérait alors que l’impact de la 
langue et de la culture mandchoues avait été négligeable, pour ne pas dire nul, après la 
conquête de la Chine. Les idées prévalentes d’une sinisation et d’une acculturation des 
Mandchous pour expliquer leur règne prolongé en Chine  reflétaient les hypothèses et les 
préjugés des spécialistes chinois nationalistes. La réalité était beaucoup plus complexe, 
comme elle en a pris conscience sous la direction de Jonathan D. Spence, son directeur de 
thèse, de Joseph Francis Fletcher Jr. et de Beatrice Bartlett. Ses recherches, effectuées à 
Taïwan, où elle a pu entrer en contact avec l’Association mandchoue de Taipei (Manzu 
xiehui), et en  République Populaire de Chine, tout comme l’utilisation de documents 
mandchous (elle fut l’une des premières à procéder de cette façon) ont fait d’elle une des 
pionnières de l’histoire de l’Asie du nord-est en général, et des Mandchous en particulier. 
Historienne réputée, ses champs d’étude sont multiples, allant des pratiques identitaires en 
Eurasie (dont l’impact de l’utilisation de la selle chez ces cavaliers aguerris qu’étaient les 
Mongols et les Mandchous) à une histoire comparative des peuples dans les empires 
multiculturels. Titulaire de la chaire d’Études sur l’Asie de l’Est au Collège Dartmouth, 
récipiendaire de nombreux prix, auteure de plusieurs ouvrages de premier plan ainsi que de 
logiciels analytiques destinés aux étudiants en histoire, elle est reconnue pour ses idées 
audacieuses et (parfois) controversées
54. Ainsi la culture mandchoue, telle qu’elle la 
conçoit, serait un phénomène nouveau dans l’histoire chinoise, produit à la fois des 
politiques gouvernementales et de l’expérience des communautés mandchoues en Chine 
même, en particulier de la vie en garnison, modelée par « le sens d’une différence qui n’a 
aucun signe extérieur »
55
. Les identités ethniques en Chine, au sens moderne, résulteraient 
d’une interaction entre l’autorité impériale et de nombreux autres facteurs, tels que 
l’éducation, les changements sociaux, la vie en communauté et la conscience individuelle. 
Elle a rejeté la vision traditionnelle d’une « sinisation » des Mandchous, favorisant plutôt la 
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théorie d’une intégration des valeurs politiques chinoises avec celles du nord-est de l’Asie 
et de la Mongolie dans la gouvernance de l’empire Qing56.   
  Mais Crossley n’était pas la première  à s’intéresser aux pratiques identitaires des 
Mandchous en tant que groupe distinct. Au début du XX
e
 siècle, l’anthropologue russe 
Sergei M. Shirokogoroff avait effectué de longues recherches au sein des tribus 
toungouses et mandchoues de Sibérie, de Mongolie, de Mandchourie et de Beijing.  Chargé 
de recherches en Asie centrale et orientale par l’Académie des Sciences de Petrograd, il 
retourna à plusieurs reprises dans les mêmes communautés, entre 1912 et 1918. Cependant, 
la période était extrêmement troublée, tant en Chine qu’en Russie, et ce n’est qu’en 1923, 
après avoir fui les Soviets et émigré à Shanghai, que Shirokogoroff fut en mesure de 




 Crossley a souligné l’originalité et la richesse des observations de Shirokogoroff, le 
premier à différencier un peuple d’une nation sur des critères tels que langue, religion, 
distinctions géographiques et sens prononcé d’appartenance à une communauté, facteurs 
qu’il qualifiait « d’ethnos »58.  
 Crossley s’est attachée, quant à elle, à étudier d’autres groupes minoritaires en 
période de transition, non pas dans les steppes du nord-est, mais cette fois à l’intérieur des 
garnisons militaires. A travers l’expérience de vie des soldats des Bannières, elle a analysé 
les réalités sociales de l’histoire mandchoue au cours de leur présence en Chine. Ce champ 
d’études, portant sur une période de près de trois siècles, était alors à peu près inexploité 
depuis l’époque de Shirokogoroff. A travers le regard des Mandchous eux-mêmes, elle a 
dressé un tableau complet de la société, de la culture, de la politique sous le règne des 
Mandchous. Elle s’est interrogée sur le sens réel de l’expression « être sinisé » : signifiait-
elle adopter les coutumes des Chinois? Apprendre leur langue, leur écriture? L’empire 
chinois exerçait-il un tel pouvoir d’attraction que tous ceux qui s’y installaient (ou 
réussissaient à le vaincre et à le dominer) se soient efforcés de devenir chinois eux-mêmes? 
Elle a fait remarquer que, pour des raisons militaires, mais aussi économiques, beaucoup de 
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peuples frontaliers ont fait des concessions, se sont adaptés à un certain degré de culture 
chinoise, et ce, dans un but pratique de rapprochement commercial. Pouvait-on dire alors 
qu’ils s’étaient sinisés? A cette question, elle a répondu non, et récusé fortement la théorie 
d’une « sinisation » des Mandchous59.  
 Elle a établi une distinction très nette entre les notions de race, liée aux différences 
physiques entre les êtres humains, comme la couleur de la peau ou les traits du visage, 
d’une part, et d’ethnicité, portant sur les croyances, les coutumes ou la langue, d’autre part. 
Dans son premier ouvrage, elle a démontré que les Mandchous ne formaient pas une race, 
puisqu’ils n’étaient, au départ, qu’une confédération de peuples aux origines diverses (on y 
comptait aussi bien des Jürchen, des Mongols, que d’autres peuples toungouses, sans 
oublier des Coréens et des Chinois han), qui, de plus, n’avaient même pas de langue 
commune. C’est pour des raisons politiques que la Cour mandchoue avait « créé » une 
nouvelle unité ethnique, les Mandchous, avant même de saisir le pouvoir en Chine. 
Cependant, même si la race mandchoue n’existait pas au sens propre du terme, en réalité, 
elle en avait toutes les apparences aux yeux des vaincus, les Chinois. Là encore, nous en 
revenons à l’importance de la « perception » : les Chinois percevaient les Mandchous 
comme une entité raciale, un groupe « autre », et de ce fait, ils constituaient une race.  
 Quant à l’ethnicité mandchoue, Crossley la décrit comme le produit de l’influence 
combinée des politiques gouvernementales et de l’expérience d’une vie en vase clos, 
génération après génération, dans les garnisons mandchoues
60
.  
  La notion d’ethnicité est un phénomène ancien dans l’histoire chinoise, mais 
certains chercheurs contemporains, tels que Karl Wittfogel et Mary Wright, s’en sont servis 
comme d’un outil d’analyse né d’un concept de « sinisation », utilisé de préférence à ceux 
d’acculturation ou d’assimilation à la culture chinoise. Crossley a même qualifié la notion 
de « sinisation » de : 
                    “Sinicization was…a bundle of assumptions regarding the reasons for 
and the    manifestations of cultural change throughout a very broad expanse of Asia”61.  
 L’importance de la perception dans le domaine de la géographie politique avait été 
démontrée de façon éloquente par un professeur de l’université Cornell, Benedict 
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Anderson, spécialiste des politiques de l’Asie du sud-est, et en particulier de l’Indonésie. 
Son analyse du coup d’état de 1965, alors qu’il effectuait ses recherches doctorales dans ce 
pays, l’avait amené à publier plusieurs mémoires, dont l’un, connu par la suite sous le nom 
de « The Cornell Paper », mettait en doute la version officielle des événements, et par là 
même, la légitimité du régime de Suharto. Interdit de séjour en Indonésie jusqu’à la mort 
du dictateur en 1999, Anderson s’est intéressé à de nombreux sujets d’études concernant 
l’Asie du sud-est. Les conflits militaires entre le Cambodge, le Vietnam et la Chine dans les 
années soixante-dix l’ont conduit à approfondir les politiques nationalistes. Les 
affrontements armés de 1978-79 au Vietnam sont à l’origine de son livre culte, Imagined 
Communities, véritable effort de conciliation entre les théories du marxisme et du 
nationalisme. Il y offrait, entre autres choses, une nouvelle définition de la « nation » et une 
analyse des facteurs historiques qui ont conduit à la naissance du concept, mettant en 
particulier l’accent sur le rôle joué par l’imprimerie dans la formation d’une idée de 
« communauté imaginée ». 
 Nous nous arrêterons plus longuement sur ces notions de « communauté imaginée » 
et de « nation » dans le chapitre sur la construction identitaire chinoise.  
 
b) Étude des mœurs et des institutions mandchoues 
 Après avoir d’abord porté son intérêt et ses recherches sur tous les aspects 
socioéconomiques de la société chinoise, qu’il s’agisse d’agriculture, d’économie 
paysanne, d’éducation ou de littérature populaire, en passant par les rituels liés à la mort, 
l’historienne renommée Evelyn Sakakida Rawski a concentré ses recherches sur la nature 
des empires d’Asie, en particulier ceux qui étaient d’origine turco-mongole, comme l’Asie 
centrale, la Chine, le Japon ou la Corée. Cette orientation permettait, selon la spécialiste, de 
mieux cerner la nature des relations existant entre « empire » et « identité ethnique »
62
. Les 
champs d’expertise du professeur Rawski couvrent un vaste éventail, allant des sujets 
économiques à l’histoire, en passant par les langues d’Extrême-Orient : en plus de l’anglais 
et du français, elle maîtrise également le chinois, le japonais, le mandchou et le coréen.  
Les nombreuses récompenses, titres honorifiques, bourses universitaires et subventions 
gouvernementales (dont celles de la Défense Nationale) décernés tout au long de sa carrière 
témoignent éloquemment des compétences exceptionnelles du professeur Rawski.  
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 Elle a eu l’honneur d’assumer la présidence de « The Association for Asian 
Studies » en 1995-96. Son discours d’intronisation a fait date, à la fois par le tableau 
magistral qu’elle a su brosser des progrès réalisés dans les recherches en histoire des Qing, 
grâce à un meilleur accès à des sources inédites en chinois et en mandchou, et au bilan 
établi des nouvelles orientations prises dans ce domaine, en particulier au déplacement de 
l’attention vers les périphéries de l’empire. Elle a surtout souligné que le fruit de toutes ces 
nouvelles démarches était un rejet total et définitif de la thèse d’une sinisation des 
Mandchous. Il lui apparaissait évident qu’on était passé d’une vision sino-centrée de la 
période des Qing à un autre regard, une perspective plus élargie de la construction d’un 
empire, grâce « aux liens culturels entre les peuples non han de l’Asie centrale et l’Empire 
chinois ». De plus, ce modèle mettait l’accent sur des administrations cloisonnées, « la 
gestion des régions non han étant séparée et distincte de celle des anciennes provinces 
Ming »
63
. Pour elle, ces importants changements de perceptions avaient une influence 
directe sur des sujets d’actualité comme le nationalisme et l’ethnicité.  
 Ce discours avait pour point de départ essentiel un article du même nom écrit par le 
professeur Ho Ping-ti en 1967, soit trente ans plus tôt, article dont elle prenait le contre-
pied, point par point. Elle soulignait cependant que les spécialistes actuels des Qing étaient 
d’accord avec Ho sur le fait que les Qing avaient été « sans aucun doute, la dynastie de 
conquête qui avait le mieux réussi »
64
.  
En remettant en question la théorie d’une « sinisation » des Mandchous, elle 
avançait surtout qu’elle était le produit d’une idéologie contemporaine : le nationalisme. 
Les notions de « nation » et de « han » étaient des concepts récents, construits au tournant 
du siècle, sous l’influence des idées venues d’Europe et adoptées par certains nationalistes 




 Il peut être fort intéressant de suivre les débats entre spécialistes, surtout quand ils 
ont pour objet un sujet aussi « sensible » et porteur de polémiques que la notion de 
« nationalisme han ».       
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 La réponse du professeur Ho Ping-ti fut fulgurante. Dans un article passionné, Ho 
prit Rawski à partie pour avoir « déformé ses arguments » et « dénaturé les travaux d’autres 
chercheurs »
66. Rawski avait critiqué le nationalisme de Ho en tant qu’idéologie, mais Ho 
entreprit de lui donner un véritable « cours » sur l’histoire de la sinisation, remontant pour 
cela jusqu’à la culture Yangshao (vieille de neuf mille ans), époque où plusieurs peuples 
furent assimilés par le « groupe sinitique ». Le critère d’appartenance à ce groupe était leur 
conscience de partager le même héritage culturel
67
, ce que démentent pourtant les 
découvertes archéologiques sur les origines multiples de la civilisation chinoise. Il avait 
cependant raison quand il affirmait que l’approche pluraliste de la gouvernance Qing en 
Asie centrale n’expliquait pas comment ils avaient pu administrer leurs millions de sujets 
dans la « Chine des dix-huit provinces ». A sa défense, il faut reconnaître qu’il y avait peut-
être un glissement sémantique dans son propos : quand il parlait de « sinisation des Qing », 
il faisait référence à leur acculturation, à leur adoption de nombreuses pratiques chinoises. 
Rawski n’avait pas cru nécessaire de relever la nuance.  
 Mais elle a mis en évidence le côté original des solutions apportées par les 
Mandchous aux questions de gouvernement, que ce soit sur le plan institutionnel ou sur le 
plan rituel, dans son ouvrage-clé, The Last Emperors : A Social History of Qing Imperial 
Institutions. Ils voulaient gouverner leurs différents peuples sans les assimiler, et ont su 
mettre en place une « compartimentalisation » fonctionnelle, et ce, jusqu’au milieu du XIXe 
siècle au moins. Peut-on parler d’opportunisme? Ou admirer la stratégie utilisée pour 
assujettir individuellement chaque peuple à la dynastie, tout en représentant chacun à la 
cour et dans le gouvernement? Toujours est-il que le bouddhisme tibétain a permis de se 
concilier les Mongols, à l’islam de pacifier le Turkestan chinois, et que l’utilisation du 
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c) Cas particulier : le Turkestan oriental et le pouvoir central 
 La dynastie mandchoue des Qing, dans la poursuite de son projet impérial, s’est 
trouvée confrontée au problème épineux que constituait sa frontière sino-asiatique, et ce, 
dès le XVIII
e
 siècle. La région, voie de passage importante des migrations ethniques et des 
courants de civilisations matérielles et intellectuelles (Route de la Soie, terme inventé au 
XIX
e
 siècle), et connue sous le nom de « Turkestan oriental », avait été annexée en 1759 à 
l’empire chinois. La suzeraineté sino-mandchoue s’exerçait sous forme de prélèvements 
fiscaux
69
. La région devenait de plus en plus difficile à administrer, suite à d’incessantes 
guerres saintes contre l’occupant chinois, guerres fomentées à partir de Kokand (vallée du 
Ferghana, dans l’actuel Ouzbékistan, à 450 km à l’ouest de Kashgar). Les Khans de 
Kokand jouaient à fond le jeu de dupes que représentait le système tributaire Qing : sous 
prétexte d’allégeance, ils recherchaient les intérêts commerciaux avec les Chinois, et 
cultivaient en même temps l’expansionnisme vers ce qui est aujourd’hui le Xinjiang. Mais 
surtout, le khanat de Kokand restait fidèle à une solidarité islamique, méfiante envers le 
pouvoir sino-mandchou
70
. On assistait donc à une tension continue entre intérêts 
stratégiques et sentiments religieux ou identitaires.  
  Les exigences grandissantes de privilèges particuliers des marchands de Kokand, 
très influents sur le marché principal de Kashgar, aux confins nord-ouest de l’empire, 
exigences d’abord refusées par Beijing, avaient provoqué des réactions en chaîne de plus 
en plus violentes. Elles allèrent d’une déclaration de guerre sainte à l’invasion du Turkestan 
chinois (1826), ce qui provoqua une répression sanglante par le pouvoir mandchou, suivie 
de nouvelles représailles et d’une deuxième invasion du Turkestan. Pour ramener le calme, 
et parfaitement conscients du potentiel de troubles futurs dans la région en cas d’échec, les 
envoyés de Kokand à Beijing cherchèrent à en arriver à un accord, ce qu’ils réussirent à 
faire en 1835
71
. Une fois signé, ce modus vivendi permit aux marchands de Kokand d’avoir 
un représentant politique à Kashgar, ainsi que des agents commerciaux dans cinq autres 
villes, et de détenir tout pouvoir consulaire, judiciaire et policier sur les étrangers de la 
région. De plus, ils pourraient prélever des droits de douane sur les marchandises de ces 
étrangers. Enfin, l’administration impériale devrait indemniser les marchands qui avaient 
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été lésés par les événements
72
. Voilà ce qui fut réellement le premier des « Traités 
inégaux », selon le  spécialiste de l’Asie centrale, Joseph Fletcher. Le lien relevé par 
Fletcher entre l’expérience chinoise au Turkestan et la politique adoptée par les Qing face 
aux Britanniques, dans la région de Canton, entre autres, oblige à remettre complètement 
en question cette vision toute occidentale d’une « ouverture de la Chine réussie grâce à la 
supériorité britannique ». 
 
d) Politique des Qing face aux Britanniques : parallèles entre différents points de 
vue 
    L’expérience acquise à la frontière du Turkestan chinois devait servir de base à la 
politique des Qing vis-à-vis des Britanniques, sept ans plus tard. A cet égard, il est 
intéressant de comparer l’analyse qu’en ont faite des historiens américains, à différentes 
époques. Ainsi, Fairbank a interprété l’attitude de la Cour à l’arrivée des Britanniques 
comme un manque de perception des problèmes réels et une méconnaissance très grande de 
l’Occident, malgré une présence ancienne des Jésuites en Chine. Traditionnellement, la 
classe dirigeante concevait les relations avec l’étranger sur un plan tributaire. Les étrangers 
qui voulaient établir des liens avec la Chine devaient  donc se comporter comme tels, payer 
tribut et effectuer le kowtow (prosternement rituel)
73
. Anglais, Écossais et Américains 
établis à Canton étaient perçus comme des barbares, sur le même plan que les tribus d’Asie 
centrale, par exemple, et on attendait d’eux qu’ils se comportent comme il convenait, selon 
leur condition de tributaires… 
 Certes, la Cour savait, dès 1839, que l’Angleterre jouait un rôle important au niveau 
du commerce international, qu’elle avait pris le contrôle de comptoirs lucratifs en Asie 
(Bombay, Singapour) et que sa force navale était particulièrement redoutable. Mais les 
autorités chinoises semblaient étonnamment mal préparées face à la menace britannique.        
Par contre, elles connaissaient bien la tradition chinoise, ainsi que la nature humaine. Ordre 
fut alors donné d’entreprendre une lutte énergique contre le commerce de l’opium. La tâche 
fut confiée à un homme d’expérience, dont les compétences étaient reconnues et 
appréciées, Lin Zixu. Il eut donc recours à la fois à la morale, mais aussi à la force, pour 
faire détruire des quantités impressionnantes d’opium à Canton et fustiger ceux qui 
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favorisaient ce commerce pernicieux. Il fut aussi décidé « d’apprendre des étrangers ». Lin 
Zixu réussit à collecter beaucoup d’informations sur les Occidentaux, à faire traduire 
certains passages des lois internationales par un missionnaire américain, et même à faire 
construire de parfaites répliques des navires de guerre britanniques
74
. 
 Selon Teng et Fairbank, les éléments mandchous dans le gouvernement accordaient 
surtout de l’importance aux intérêts de la dynastie, de préférence à ceux de la Chine en 
général. Ils se montraient plus disposés que les Chinois à « acheter » les barbares en faisant 
des concessions qui préserveraient la dynastie, mais sacrifieraient la fierté culturelle et les 
intérêts économiques chinois. Par contre, les deux historiens s’intéressaient peu à l’impact 
de l’impérialisme occidental sur le développement économique de la Chine, pas plus 
qu’aux problèmes internes qui avaient affaibli les Qing, expliquant en partie l’échec des 
tentatives de modernisation du pays. Or, les problèmes internes se multipliaient à l’échelle 
de la Chine entière. Sans entrer dans des détails qui n’ont pas leur place dans ce chapitre, 
rappelons cependant que, dès le début du XIX
e
 siècle, la lutte contre l’opium, systématisée 
par l’empereur Daoguang, avaient entraîné de très grandes difficultés  financières pour les 
Qing
75
. Ce que Fairbank et ses associés n’ont pas souligné, c’est l’ampleur du problème, 
qui allait bien au-delà de la région de Canton. En effet, l’opium entrait aussi au Turkestan 
chinois en quantité croissante, et arrivait en Chine proprement dite par Hami et Jiayuguan, 
ainsi que par Kokand et Kashgar. L’interdiction du commerce de l’opium s’étendit 
jusqu’aux marches de l’Asie centrale76. 
 Les difficultés économiques étaient causées par un déséquilibre monétaire et des 
problèmes fiscaux, liés à la fuite des capitaux en monnaie d’argent à l’extérieur du pays. En 
effet, une rareté mondiale du métal d’argent avait entraîné une dépréciation de la monnaie 
de cuivre en Chine. Or, les paysans chinois utilisaient la monnaie de cuivre pour leurs 
besoins courants, alors qu’ils étaient obligés de payer leurs taxes à l’État en monnaie 
d’argent. L’argent se faisant plus rare, sa valeur augmentait, causant une tension 
permanente dans le monde rural et de continuelles agitations paysannes. Enfin, une 
extraordinaire poussée démographique (on parle d’un accroissement de plus de cent 
millions de personnes entre 1802 et 1834), qui aurait dû amener un ajustement significatif 
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du système politique et administratif, n’a fait que révéler au grand jour la détérioration des 
affaires de l’État77.  
S’ajoutant aux ravages physiques et intellectuels, la contrebande de l’opium a 
également aggravé le niveau de corruption. Dès la fin du XVII
e
 siècle, l’économie chinoise 
était déjà minée par les coûts engendrés par la répression des rébellions, et la Cour avait dû 
réduire de façon draconienne les effectifs militaires des garnisons. En conséquence, les 
troupes des Bannières étaient beaucoup moins bien entraînées et armées, et des rapports 
alarmistes parvenaient régulièrement à la cour. Tout l’effort de guerre fut remis en 
question, les conseillers mandchous étant généralement en faveur d’un règlement négocié. 
Déconsidéré, Lin Zixu fut envoyé en exil pendant quelques années au Xinjiang.  
 Pamela Crossley était d’avis que les buts des Britanniques, dans leur recherche de 
contacts avec la Chine, allaient bien au-delà de la pratique du commerce : à long terme, ils 
cherchaient à s’installer dans une position stratégique, de façon à pouvoir faire pression sur 
la cour. Ils réussirent à s’emparer, temporairement, des îles Zhoushan, au large du 
Zhejiang, ce qui leur permit de contrôler toute la navigation du delta du Yangzi. Après la 
prise de Shanghai, puis de Nanjing, la Chine fut contrainte de signer ce que l’on a appelé, à 
tort, le premier des traités inégaux
78
. 
 Pourtant, ainsi que le faisait remarquer très judicieusement ce spécialiste de l’Asie 
Centrale qu’était Joseph Fletcher, les différentes clauses du traité de Nankin, puis de celui 
de Tianjin, suivaient de fort près l’exemple de Kokand, sept ans auparavant. Ce n’était 
donc que la répétition d’un exercice destiné à « mater les barbares » et à assurer la stabilité 
des frontières en faisant des concessions commerciales locales. De plus, le fait de désigner 
des endroits spécifiques pour effectuer le commerce, ainsi que l’établissement de relations 
« égalitaires », sans prosternement (le fameux kow tow) étaient pratiqués depuis longtemps 
aux frontières de la Chine avec la Russie, ainsi qu’à Kokand79. Précédents dont les 
Occidentaux n’avaient qu’une vague connaissance, malgré la présence des Britanniques et 
des Russes en Asie Centrale à la même époque
80… 
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 A l’instar de Fletcher, Crossley a mis l’accent sur le rôle joué par les traditions 
culturelles et politiques de l’Asie centrale dans le vaste projet historique des Qing : celui de 
bâtir un empire multiethnique, dans lequel la Chine propre n’était qu’une partie, très 




 Un autre aspect important de la gouvernance des Qing est le rôle primordial joué 
par la langue mandchoue. Dans un mémoire paru dans la revue spécialisée Harvard 
Journal of Asiatic Studies, Pamela Crossley et Evelyn Rawski ont publié une analyse  
magistrale des fonctions multiples remplies par la langue mandchoue tout au long du règne 
de la dernière dynastie. Elles ont fait ressortir le rôle à la fois langagier, bien sûr, d’une 
langue de communication, mais aussi historique, en tant que lien direct, à la fois avec le 
jürchen ancien et les langues contemporaines de l’Asie du nord-est, littéraire (véhicule 
d’une riche culture orale) et documentaire (entre les concepts politiques et la vie religieuse 
de l’Asie centrale)82.  
 L’émergence du mandchou écrit, une création des Qing à partir de l’alphabet 
mongol (eux-mêmes l’avaient reçu des Ouïgours, lors de la conquête de leur royaume par 
Gengis Khan, en1209), et la constitution d’une masse de documents (dès 1635) sont allées 
de pair avec la montée de la dynastie mandchoue au pouvoir et la formation de l’État. Le 
mandchou, en tant que langue écrite, est devenu la langue officielle de l’État, à côté du 
chinois, en parallèle… mais pas toujours en double. En effet, le mandchou a rempli un rôle 
de langage sécuritaire pour les affaires militaires tout au long du règne de la dynastie, ou 
presque, habitude institutionnalisée dès la régence Dorgon (XVII
e
 siècle). Ainsi, certains 
documents militaires de l’époque Kangxi (vers 1696-97), relatifs aux déplacements de 
l’armée vers les Dzoungars, portaient la mention « Ne pas traduire », spécifiée en chinois 
au-dessus des rapports écrits en mandchou
83
. 80% des documents à caractère militaire ont 
ainsi été « soustraits » à la vue des non Mandchous, et ce, jusqu’en 1910. Il en allait de 
même pour les communications intimes entre les membres de la famille impériale, les 
Aisin Gioro. De plus, comme l’a souligné Crossley, il est maintenant avéré que certains 
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services, comme les Archives historiques de l’État, avaient ordre d’empêcher la 
communication de documents spécifiques aux services connexes de l’administration84.  
 Il existe de nombreuses preuves que les dirigeants impériaux contrôlaient de très 
près les traductions en chinois de toutes les communications importantes à caractère 
personnel et militaire. Le mandchou était la langue principale des hauts dirigeants des Huit 





siècles. Les documents écrits en mandchou ont un autre intérêt pour les chercheurs : l’étude 
des variations lignagères révèle l’état des relations entre l’empereur et les princes 
impériaux, ou encore le degré de participation des nobles mongols dans la gouvernance 
Qing. En effet, pour des raisons politiques et stratégiques, la Cour a souvent favorisé de 
nombreux mariages entre la maison impériale, les Aisin Gioro, et la noblesse mongole. Il 
est intéressant de constater que, tout en s’efforçant de maintenir intactes la culture et les 
réalisations mongoles, la dynastie Qing a pris grand soin de saper l’autonomie politique et 
économique des confédérations mongoles par l’intermédiaire du Lifanyüan. Ce Bureau des 
Affaires coloniales gérait également tout ce qui concernait les sujets turcs, tibétains, et 
parfois, russes, de nombreux traités ayant été signés avec l’empire des Romanov. Le 
président de ce Lifanyüan était toujours un Mandchou ou un Mongol
85
.   
 Les auteures ont insisté sur l’importance que représentaient les documents écrits en 
mandchou pour comprendre les relations entre les Qing et les Ouïgours ou les Tibétains au 
XVIII
e
 siècle, ou comment les Qing ont administré le Xinjiang au XIX
e
 siècle. Il s’agit en 
effet des campagnes militaires qui ont permis la constitution du plus grand empire 
territorial que la Chine ait connu, mais aussi des relations avec la Russie tsariste, de 
l’incorporation des tribus mongoles par les Qing, ainsi que de l’administration des 
frontières nord et nord-ouest de la Chine.  
 La fin du XVIII
e
 siècle a vu, à la fois, la décision consciente d’un renforcement 
identitaire dans les Bannières manchoues et mongoles, mais en même temps le début d’un 
abandon progressif des Bannières chinoises. Cette insistance identitaire a été marquée par 
la production accrue de grammaires mongoles, la fabrication de dictionnaires et la création 
d’une orthographe mandchoue dans un but de standardisation : on visait autant une 
« purification » de la langue qu’une unification des membres des Bannières. Le mandchou 
a alors acquis une importance qui allait au-delà de l’administration des Bannières. Au 
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 siècle, en effet, de nombreux officiels civils et de lettrés connaissaient le mandchou 
(et parfois le mongol), tous les candidats aux examens pouvaient écrire leur dissertation 
dans une de ces deux langues ou se présenter aux épreuves de traduction et d’interprétariat. 
Toute formation professionnelle, même pour les civils, exigeait le plus souvent de pouvoir 
parler mandchou et mongol. 
 L’importance d’une approche à la fois multiethnique et multilingue de l’histoire 
chinoise,  tant préconisée par Joseph Fletcher, avait déjà été pressentie, d’une certaine 
manière, par les premiers sinologues européens, et ce, dès le XVIII
e
 siècle. Qu’il s’agisse 
des Jésuites pour l’étude et la diffusion de la langue mandchoue (Joseph-Marie Amyot), 
ainsi que de la constitution d’une masse impressionnante de documents, ou de la mise en 
place d’études supérieures dirigées par des laïcs, ces précurseurs effectuèrent un travail 
remarquable. Citons seulement Jean-Pierre Abel-Rémusat, premier titulaire de la chaire de 
chinois et de mandchou au Collège de France (créé en 1814), qui privilégiait l’analyse des 
textes chinois dans la langue d’origine, ou encore Paul Pelliot, dont les travaux 
archéologiques en Asie centrale et à Dunhuang font encore autorité aujourd’hui86. 
 Mais bien avant Amyot, le mandchou était le seul moyen d’échanges entre la Cour 
et l’Occident : sujets philosophiques et scientifiques, communications entre les Jésuites et 
l’Empereur ou échanges diplomatiques, voire même signature de traités avec la Russie (par 
l’intermédiaire des Jésuites, d’ailleurs), tout se faisait en mandchou. La connaissance du 
mandchou qu’avaient les Jésuites a mis en lumière certains aspects inconnus de la vie à la 
Cour, notamment la pratique des rituels chamaniques. Il est probable que c’est l’intérêt 
religieux des Jésuites qui a éveillé la méfiance de la Cour de Qianlong sur les buts de leur 
présence, et mené à l’interdiction (vaine) d’enseigner le mandchou aux étrangers en 1805.  
 Pourtant, les missionnaires protestants, eux aussi,  se sont servis du mandchou pour 
faire du zèle religieux auprès des soldats des Bannières au XIX
e
 siècle.  
 Crossley et Rawski ont avancé plusieurs raisons pour expliquer l’omniprésence du 
mandchou, en parallèle avec le chinois et le mongol. Il faut tout d’abord tenir compte de 
l’universalité du pouvoir impérial, qui a imposé sa langue dans la  production d’une 
littérature historique, généalogique, rituelle et romantique. Mais il ne faudrait pas oublier 
non plus l’intérêt d’une grande partie du lectorat Qing à créer des ressources pour son 
propre amusement, les traductions d’œuvres chinoises étant très appréciées des membres 
                                                 
86




des Bannières urbaines, par exemple (au moins à Beijing), et ce, malgré la censure 
officielle au XVII
e
 siècle. Parmi les œuvres les plus populaires, citons Le roman des Trois 
Royaumes, où étaient réunis le culte populaire de Guandi et le culte chamanique de 
Nurhachi, Au Bord de l’Eau, Le Lotus d’Or (Jinpingmei), mais aussi des œuvres originales 
mandchoues, des chants populaires, souvent une évolution de la littérature orale 
traditionnelle chez les Jürchen-Mandchous. La Cour des Qing s’est servie de cet intérêt 
pour glorifier les origines territoriales de la dynastie, notamment par les séjours annuels au 
Palais d’Été de Jehol, qui entraient dans la vision que Hong Taiji avait eu de la construction 
d’un État87.  
 Cette union entre idéologie et littérature se retrouvait également dans le patronage 
que les Mandchous accordaient à toutes les pratiques religieuses de cet empire qu’ils 
voulaient universel, qu’il s’agisse des rites confucéens, des traditions chamaniques du 
Nord-Est ou du bouddhisme tibétain. Nous reviendrons plus longuement sur ce point dans 
le chapitre 2 sur la construction identitaire mandchoue.  
 Crossley et Rawski ont démontré que le mandchou, en tant que langue, remplissait 
de multiples fonctions, soit par son utilité administrative, par son rôle symbolique pour la 
Cour impériale, ou encore comme élément porteur d’une riche littérature orale. Enfin, et 
surtout, le mandchou s’est révélé être une mine d’informations pour les chercheurs depuis 
le XIX
e
 siècle.  
 Elles ont rappelé que Joseph Fletcher avait été le premier sinologue moderne à 
insister sur l’importance, pour les chercheurs des Qing, de connaître le mandchou afin de 
pouvoir comparer avec les sources chinoises
88. Spécialiste de l’Islam en Asie centrale et en 
Chine, passionné par l’histoire mongole et convaincu de l’importance des peuples non han 
dans la vision impériale des Qing, Fletcher était persuadé de la justesse des méthodes 
préconisées par le célèbre historien des Annales qu’était Fernand Braudel89 : la longue 
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 Crossley, Rawski, op. cit., p. 93. 
88
 Joseph Fletcher, “Manchu Books in London: A Union Catalogue by W. Simon and Howard G. Nelson”, 
reviewed in Harvard Journal of Asiatic Studies 41.2 (1981), p. 655-56. 
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  Fernand Braudel : l’un des plus grands historiens du XXe siècle. Sa thèse de doctorat d’État, « La 
Méditerranée et le monde méditerranéen à l’époque de Philippe II », interrompue par la Deuxième Guerre 
mondiale, reprise et enrichie, œuvre marquante de sa vie, est caractéristique de « l’École des Annales ». Il y 
étudiait les civilisations et les mouvements de longue durée, en opposition à l’histoire événementielle. Sa 
conception de la pluralité des durées l’a amené à décomposer l’histoire en plans étagés : 
- le temps géographique (la longue durée), histoire de l’homme dans ses rapports avec le milieu qui 
l’entoure 





durée. Si l’on voulait avoir un tableau complet de l’histoire chinoise sous la gouvernance 
des Qing, il fallait tenir compte aussi, et surtout, de l’histoire de ses peuples aux marches 
frontalières de l’Asie centrale et du nord-est, région appelée aussi « Haute Asie » : 
Tibétains, Mongols, peuples turcophones, Mandchous… Il se trouvait ainsi en 
contradiction directe avec son ancien professeur, et directeur de département, John King 
Fairbank, pour qui l’histoire chinoise moderne était liée aux régions côtières et aux 
conséquences de l’arrivée de l’Occident. 
 Fletcher s’était appuyé sur les travaux de missionnaires protestants faisant du 
prosélytisme auprès des musulmans du Xinjiang, ainsi que sur des documents rapportés par 
une expédition scientifique française auprès des peuples non han et des minorités de Chine 
à la même époque (1906-1909). La France était alors le centre des études sino islamiques, 




 Cette perspective d’une étude continentale de l’empire Qing à travers tous ses 
peuples et dans leurs langues respectives, a influencé d’autres chercheurs, comme Crossley, 
Rawski, et un peu plus tard, Mark Elliott.  
 
1.3 Déplacement de perspective : la New Qing History 
 
a) Influence des recherches sur l’Asie centrale. 
 Comme on a pu le constater à plusieurs reprises tout au long des pages précédentes, 
parmi les historiens de la Chine qui ont choisi d’approcher leur sujet dans une perspective 
plus large, débordant le cadre de la Chine des Han pour s’intéresser à ses autres peuples, 
nombreux sont ceux qui se réclament de l’influence déterminante qu’a eue sur eux la 
conception avant-gardiste qu’avait Joseph F. Fletcher de l’histoire chinoise91. En effet, 
                                                                                                                                                    
- le temps individuel (temps court), histoire traditionnelle (les événements, la politique et les hommes) 
On peut parler d’une vision « d’histoire totale » ou géohistoire. 
(Guy Bourdé et Hervé Martin. Les écoles historiques. Paris, Éditions du Seuil, juin 1983 et janvier 1997, p. 
229-232.)  
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 Henri d’Ollone, Recherches sur les musulmans chinois, études de A. Vissière, notes de E. Blochet et de 
divers savants, Paris, Ernest Leroux, 1911. 
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 Citons surtout Pamela K. Crossley, Mark C. Elliott, Evelyn S. Rawski, Edward Rhoads, Jonathan  Spence, 
qui tous reconnaissent la très grande influence qu’a eue Fletcher sur l’orientation de leurs recherches.  
Crossley a ainsi choisi de dédicacer son livre, « The Manchus » à son ancien mentor : 
          For Joseph Francis Fletcher, who should have written it. 




bien au-delà des répercussions de la présence européenne sur la Chine, Fletcher était 
convaincu que le cours de l’histoire chinoise avait été profondément affecté durant le règne 
des Qing par l’interaction de trois facteurs déterminants, à savoir l’agrandissement 
extraordinaire du territoire chinois (dont l’étendue avait pratiquement doublé par rapport au 
temps des Ming), un accroissement du même ordre pour la population, combinés à l’impact 
de la présence occidentale en Chine
92
.  
 Alors qu’avant 1800, les historiens s’intéressaient surtout aux conquêtes des Qing 
en Asie centrale et à leurs politiques envers un territoire aux multiples cultures, après 1800, 
l’emphase s’était portée presque exclusivement sur la Chine proprement dite, en particulier 
sur les régions côtières. De nombreux événements s’étaient pourtant produits à cette 
époque aux frontières de l’Asie centrale, mais les historiens y avaient généralement accordé 
peu d’attention. L’une des raisons avancées par Fletcher reposait sur la difficulté 
d’effectuer une étude en profondeur, en raison de l’absence de traces écrites accessibles. En 
effet, de nombreux groupes de populations, tels que les Mongols, les Tibétains, les 
musulmans turcophones, les membres des Bannières ou des tribus mandchoues du Nord-
Est non incorporées en unités militaires, n’apparaissaient pas dans les registres impériaux 
de taxation
93. Une autre cause pourrait être l’adoption par les sinologues occidentaux du 
point de vue des chercheurs nationalistes chinois après 1911, soit celui d’une sinisation des 
Mandchous (d’où un désintérêt presque total pour le fait mandchou)94.  
 En fait, seuls quelques philologues et historiens de St Petersbourg, Berlin et Tokyo 
ont continué à s’intéresser aux études mandchoues tout au long du XXe siècle. Aux États-
Unis, le mandchou était encore enseigné dans un très petit nombre d’universités, telles que 
Harvard, Berkeley, ou les universités de Washington, de Seattle et de l’Indiana.  
 Ces trois derniers établissements doivent, en partie, la création et le développement 
de leurs départements d’Études asiatiques ou altaïques à l’arrivée de spécialistes d’Europe 
centrale fuyant les bouleversements de la guerre. Ainsi, à l’université de Washington, 
l’Américain Owen Lattimore a centré ses recherches sur les frontières de la Chine avec 
l’Asie centrale dès les années 1930, et c’est l’un de ses émules, George Taylor, qui a 
instauré les Études asiatiques dans les années 1940. Parmi les premiers enseignants, citons 
le sinologue allemand Hellmut Wilhelm et un autre disciple de Lattimore, Franz Michael. 
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L’université de Washington (Seattle) a bénéficié de l’expertise en langues altaïques, et en 
particulier, en mongol, du linguiste russe Nicholas Poppe. Enfin, l’université de l’Indiana a 
invité, en 1962, le professeur hongrois Denis Sinor
95
, spécialiste de la Haute Asie (parfois 
appelée Asie centrale, selon les pays et les époques), afin qu’il y établisse les bases d’un 
département d’Études ouraliennes et altaïques96. Lui-même avait effectué ses études 
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 Denis Sinor. Après avoir complété sa formation en études altaïques  à l’université de Budapest (1934-38), il 
poursuivit ses recherches à l’université de Berlin (été 1938), puis à l’École Nationale des Études Orientales de 
Paris (été 1939) auprès de Paul Pelliot, à l’instar de son mentor hongrois, Louis Ligeti. Il combattit aux côtés 
des forces françaises pendant la guerre. La paix revenue, il poursuivit ses recherches et enseigna au CNRS de 
Paris, puis en Grande-Bretagne (à partir de 1948). C’est lui qui introduisit, entre autres, les Études altaïques à 
la faculté des Études orientales de l’université Cambridge. Invité à jouer le même rôle à l’université de 
l’Indiana, il a également fondé l’Institut de Recherches en Études asiatiques (1967). Toujours resté en liaison 
avec son pays natal, le professeur Sinor a favorisé l’introduction des Études hongroises à Cambridge et à 
l’université de l’Indiana. Il réussit à maintenir les contacts entre chercheurs russes soviétiques et Cambridge 
(1954), et plus tard, parvint à obtenir l’échange de chercheurs entre les États-Unis et la Hongrie pendant la 
guerre froide (1970). (En ligne) http://www.indiana.edu/~ceus/faculty/sinor.shtml (Page consultée le 02 août 
2008)  
96
 “RIFIAS and Inner Asian Studies”. In University of Indiana. Research Institute for Inner Asian Studies 
(RIFIAS).  
(En ligne). http://www.indiana.edu/~rifias/RIFIAS_and_Inner_Asian_Studies.htm 
 (Page consultée le 02 août 2008) 
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 Les études ouralo-altaïques et la « filière hongroise ». Il semble de plus en plus évident que les études sur 
l’Asie centrale en Occident ne seraient pas ce qu’elles sont aujourd’hui sans l’apport déterminant de ce que 
l’on pourrait qualifier de « filière hongroise ». En effet, qu’il s’agisse des explorateurs du XIXe siècle ou des 
expéditions scientifiques en Asie centrale, les Hongrois ont été très actifs dans cette partie du monde. Les 
contacts politiques et linguistiques entre la Hongrie et les régions de culture turque, fort anciens, s’étaient 
étendus par la suite à l’Asie centrale et au Tibet. Mais ce sont surtout les mouvements nationalistes du XIXe 
siècle et la recherche des origines de l’identité nationale hongroise qui ont favorisé le financement (souvent 
privé) et l’organisation d’un grand nombre d’expéditions. Pour ne citer que les plus importantes, mentionnons 
celle d’Alexander Csoma de Korös en 1820 (il deviendra le « père » des études tibétaines dans son pays), 
suivie, dès 1877, de la mission d’étude de l’Asie centrale et de l’ouest de la Chine, mise sur pied par le comte 
Béla Széchenyi. Ce groupe de paléontologues et de géographes, parvenu en 1879 à Dunhuang (province 
chinoise du Gansu), fut parmi les premiers étrangers à visiter la grotte de Mogao, dite « aux mille bouddhas », 
et à saisir l’importance artistique, historique et religieuse des lieux. La publication du compte-rendu de cette 
expédition, suivie en 1900 de la découverte d’un ensemble de documents et de peintures (grotte 17) par le 
prêtre taoïste Wang Yuanlu attirèrent des orientalistes venus de tous les horizons. Citons en particulier 
l’archéologue allemand Albert von Le Coq (1905), puis l’explorateur britannique d’origine hongroise Marc 
Aurel Stein (1907). Ce dernier parvint à convaincre l’abbé Wang de lui montrer cette bibliothèque secrète et 
de lui céder, à bas prix, près de dix mille documents et peintures, conservés aujourd’hui au British Museum 
de Londres et au Musée national de New Delhi. À son tour, le célèbre sinologue français Paul Pelliot (formé, 
rappelons-le, à l’E.F.E.O., il parlait chinois et une douzaine d’autres langues) se rendit à la grotte de Mogao 
(1909), d’où il rapporta les documents les plus précieux, aujourd’hui propriété du Musée Guimet à Paris.  
(En ligne) http://stein.mtak.hu/en/b.htm (Page consultée le 11 septembre 2008).  
Les nombreux sinologues qui ont poursuivi leur spécialisation auprès de Pelliot ont pu bénéficier de la 
richesse inestimable de cette collection.  




 Mais au début des années 1980, le professeur Fletcher et quelques-uns de ses 
étudiants étaient les seuls historiens à travailler sur les études mandchoues, par ailleurs 
presque complètement tombées dans l’oubli, tant en Chine continentale qu’à Taiwan98. 
 Spécialiste de l’Asie centrale99, Joseph Fletcher parlait plus d’une douzaine de 
langues. L’accès  aux archives et aux bibliothèques de Chine, de Mongolie et d’Asie 
centrale soviétique lui étant interdit pour des raisons politiques (années 1960-70), il s’est 
appuyé sur d’autres sources pour étudier l’islam chinois. Citons en particulier les 
documents rapportés au début du XX
e
 siècle, comme il en a déjà été question, par le 
commandant Henri d’Ollone, chef d’une expédition française, mais aussi sur les travaux 
faits par des Australiens, notamment Donald D. Leslie, et enfin, sur les écrits des 
missionnaires protestants, très actifs auprès des musulmans de l’ouest chinois au tout début 
du XX
e
 siècle. Son extraordinaire connaissance des sources lui a permis d’établir des 
comparaisons indispensables pour affiner l’interprétation et la signification exacte des 
documents étudiés. Le professeur Fletcher insistait sur la nécessité d’avoir une 
compréhension de quelques langues européennes de base, ne serait-ce qu’au niveau de la 
lecture (français, allemand, russe), autant pour prendre connaissance de ce qui avait déjà 
été écrit sur un sujet particulier, que parce que les recherches déjà réalisées n’avaient pas 
nécessairement toutes été traduites en anglais. Quiconque s’intéressait aux études 
asiatiques, en plus d’apprendre le chinois, le japonais ou le mongol, par exemple, devrait 
également pouvoir lire ce qui s’était écrit dans une des grandes langues européennes100. Au 
début des années 1980, aussitôt que la Chine a ouvert ses frontières à la recherche 
étrangère, Fletcher s’est rendu sur place. Il n’a malheureusement guère eu le temps de 
mettre à profit ce nouvel accès aux sources chinoises, puisque la maladie l’a emporté en 
1984.  
 Son intérêt pour l’Asie centrale et ses études sur le monde musulman en Chine, 
particulièrement au Xinjiang, lui ont permis de démontrer, non seulement qu’il existait des 
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liens directs entre l’islam de Chine et celui d’Asie centrale, mais aussi avec l’islam chinois 
au niveau mondial, par l’intermédiaire des fraternités soufies101. 
 Au départ, les sujets d’étude du professeur Fletcher portaient sur les Mongols, 
pivots du jeu international entre la Russie et les Qing. Il a étendu sa réflexion dans deux 
directions, à savoir le développement historique de l’Asie centrale dans son ensemble, et la 
diffusion orientale de l’islam à partir de l’Asie centrale102. Il incitait ses étudiants (parmi 
lesquels Pamela Crossley et Mark C. Elliott) à apprendre le mandchou, dont la maîtrise 
(facile, paraît-il) était indispensable à l’accès d’un plus grand éventail de sources. Certains 
documents chinois, qui pourraient être très difficiles à interpréter, avaient été simplifiés 
avant d’être traduits en mandchou, rendant ainsi leur compréhension beaucoup plus claire 
pour les chercheurs. D’autre part, il existait des sources en mandchou à l’extérieur de la 
Chine. Bien que peu nombreuses, elles étaient néanmoins précieuses par leur accessibilité à 
la recherche (en Allemagne, à l’université de Cologne; mais aussi en Angleterre, en France, 
au Japon, en Russie, en Autriche, en Norvège, en Suède, en Mongolie et, bien sûr, aux 
États-Unis).  
 Le professeur Fletcher suivait ainsi les traces de son maître, le fondateur des études 
sino-mongoles en Amérique, Francis W. Cleaves
103
 (1911-1995), lui-même polyglotte (il 
avait étudié le mongol et d’autres langues d’Asie centrale à Paris avec Paul Pelliot104, puis 
à Beijing avec le Père Antoine Mostaert
105
, et traduisait toutes les citations des sources 
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 Harvard, University Gazette. Memorial Minute : Francis W. Cleaves, (En ligne). 
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 Paul Pelliot (1878-1945), sinologue, tibétologue, mais aussi linguiste et aventurier français. Il a effectué 
plusieurs missions en Chine et en Asie centrale pour le compte de l’École française d’Extrême-Orient de 
Hanoi, participé à la défense des Légations lors de la Révolte des Boxers (« 55 jours de Pékin », été 1900), 
séjourné près de Dunhuang (Turkestan chinois) où il acheta de précieux documents bouddhiques en 
provenance des grottes de Mogao au prêtre taoïste Wang Yuanlu (« abbé Wang »).  De retour en France en 
1909 après 3 ans d’absence, il étudia ces manuscrits religieux et profanes, rédigés en chinois, tibétain, sogdien 
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XI
e
 siècle et la diffusion du bouddhisme vers la Chine par la route de la soie. Il devint professeur au Collège 
de France à partir de 1911. (En ligne). http://fr.wikipedia.org/wiki/Paul_Pelliot (Page consultée le 6 août 
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Marie (CICM), dite de Scheut, active en Mongolie dès la fin du XIX
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 siècle. Ethnolinguiste, orientaliste et 
mongoliste, le Père Mostaert était reconnu comme le plus grand spécialiste des études mongoles du XX
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siècle. Missionnaire parmi les Mongols Ordos (boucle du Fleuve Jaune) de 1906 à 1925, il consacra ensuite 
des années (1925-1948) à la recherche et à l’étude des Mongols Ordos à Beijing (textes et folklore). On lui 




russes pour ses étudiants). Un autre élève de Francis W. Cleaves, et confrère de Joseph 
Fletcher, fut David M. Farquhar. Lui aussi multilingue, il appartenait à cette école d’études 
altaïques qui a su mettre en évidence l’importance vitale de la Haute-Asie106 et de l’Asie 
centrale dans la tradition impériale chinoise
107
.  
 D’autres spécialistes ont suivi les traces de Joseph Fletcher, notamment au Japon et 
en France, où les travaux des chercheurs turcologues et islamistes offrent une perspective 
nouvelle sur l’histoire chinoise à partir de cette région du monde.  
 À l’aube du XXIe siècle, les historiens américains des Qing, quant à eux, se réfèrent 
aux importants travaux de chercheurs européens, tels que Giovanni Stary, Nicola Di 
Cosmo, Tatiana A. Pang et Alessandra Pozzi, qui leur ont permis de pousser plus loin leur 
appréciation de l’histoire des Mandchous.  
 
b) Le tournant ethnique et la New Qing History.  
 La fin du XX
e
 siècle a été marquée par un étonnant paradoxe au niveau des études 
mandchoues. En effet, des chercheurs ont redécouvert la manne de documents mandchous, 
encore non traités, et enfouis partout en Chine et en Mongolie, ou dispersés dans des 
bibliothèques à travers le monde. Un regain d’intérêt pour la langue mandchoue s’est 
manifesté en Chine, au Japon, en Corée et en Occident. Aux États-Unis, un petit groupe 
d’experts de la dynastie des Qing a publié des monographies et des articles sur les 
Mandchous d’un très grand intérêt. Mais cette floraison d’activités et de publications 
survenait, de façon presque concomitante, au moment même où les cours de langue 
mandchoue disparaissaient des programmes des  Department of East Asian Languages and 
Literatures  offerts par les grandes universités américaines. Et ce n’est que grâce aux 
efforts de quelques spécialistes que les études mandchoues ont pu être maintenues en 
Occident
108
. Gertraude Roth Li a joué un rôle déterminant aux États-Unis pour redresser 
cette tendance. Historienne des Qing et des études mandchoues, elle était parfaitement 
consciente de l’urgence d’agir. Très engagée au niveau international, que ce soit dans le 
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domaine des études chinoises ou de programmes humanitaires, convaincue de l’importance 
des études mandchoues pour une meilleure perception de l’histoire chinoise moderne, elle a 
milité vigoureusement en faveur de leur réintroduction dans les universités américaines. 
Elle a publié un manuel de référence pour les études mandchoues, premier ouvrage scolaire 
mandchou publié en anglais depuis plus d’un siècle, et à ce titre, fort apprécié109.  
     Nul n’était mieux placé pour saisir l’importance et la pertinence de cet outil de travail 
que Mark C. Elliott. Éduqué à l’université Yale (maîtrise en Études Est Asiatiques, 
doctorat en histoire), ancien étudiant de Frederic Wakeman Jr, il partageait le point de vue 
de Joseph Fletcher au sujet du rôle joué par l’Asie centrale dans la politique impériale des 
Qing. Polyglotte lui aussi (chinois, mandchou, mongol, ouïgour), son expérience 
professionnelle l’a mené de l’université de Californie à l’université Harvard (2003) où il 
enseigne ces langues ainsi que l’histoire chinoise. Il est membre de plusieurs associations 
professionnelles
110
.        Auteur de nombreux articles spécialisés et de critiques de livres, il 
a publié en 2001 une monographie de premier plan sur les Bannières mandchoues, ouvrage 
qui illustrait parfaitement les théories que ses nombreux axes de recherche lui ont permis 
de dégager. Une des plus importantes est celle de la construction de l’ethnicité en tant que 
phénomène de comparaison historique. Un des rares Occidentaux à pratiquer le mandchou, 
Elliott a pu utiliser un matériel de recherche encore non traité, les Archives mandchoues 
conservées au Musée du Palais, tout juste ouvertes à la recherche (1990), et encore telles 
que les archivistes des Qing les avaient enveloppées. Cette expérience lui a permis de 
constater que, contrairement à ce qui était généralement admis jusqu’alors, les documents 
mandchous n’étaient pas nécessairement des duplicata de ce qui était déjà accessible en 
chinois.  
 Il lui apparut ainsi que, tout en adoptant les traditions politiques des Chinois han, 
les Mandchous avaient cherché, et réussi, à maintenir une identité distincte tout au long 
d’un règne de près de trois cents ans. L’élément clé de cette identité, creuset d’une 
construction très malléable, a été le regroupement d’une myriade de peuples sédentarisés, 
organisés en une véritable caste martiale héréditaire, les Huit Bannières mandchoues. 
L’intérêt du professeur Elliott pour la dynamique, les forces sous-jacentes à l’identité des 
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groupes dans les sociétés multiethniques, l’a porté à aller au-delà des facteurs culturels (il 
faut comprendre ici l’acculturation des Mandchous aux Han) et à s’intéresser aux autres 
ferments d’influence sur la formation identitaire, qu’il s’agisse de raisons politiques, 
d’aspects économiques et psychologiques ou du rôle des institutions, et au premier plan, 




 Issu de l’École Altaïque, le professeur Elliott fait partie de ce groupe de chercheurs 
que l’on a coutume d’appeler the New Qing History. Cette tendance historienne dans les 
études sur les Qing, a émergé récemment aux États-Unis, mais peut s’appliquer aussi aux 
travaux réalisés au Japon, en Allemagne, en Russie ou ailleurs. L’idée maîtresse de cette 
perspective est de remettre en question le point de vue d’une sinisation des Mandchous et 
d’examiner les événements du passé selon d’autres angles. Bref, il s’agit d’être à l’écoute 
de voix jusque là marginalisées en histoire, telles que celles des minorités non han, des 
femmes, des exclus, du genre, de la sexualité, du colonialisme, voire même du crime
112
.  
 Ce tournant de la recherche en histoire avait pour but d’intégrer le point de vue des 
« autres » dans une révision du passé, pour en arriver à une meilleure compréhension de la 
gouvernance des Qing, et de l’histoire chinoise en général. Il représentait aussi un virage 
linguistique puisqu’il s’appuyait désormais, essentiellement, sur des sources autres que le 
chinois : le mandchou, bien sûr, mais également le mongol, le ouïgour, et autres langues 
centrasiatiques. 
 Elliott a dressé une liste exhaustive du matériel d’archivage mandchou, ainsi que de 
la localisation de ces documents. Bien sûr, l’existence des écrits relatifs à la gouvernance 




 siècle était connue (on parle d’environ dix millions d’articles, 
dont 20% écrits en mandchou). Les hauts fonctionnaires étant tenus d’étudier la langue 
mandchoue, de nombreux dictionnaires et une quantité appréciable de grammaires étaient 
régulièrement publiés à Beijing. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, il était toujours très utile, 
pour les Occidentaux, de connaître le mandchou pour faciliter leurs rapports avec 
l’administration impériale. Mais après 1911, et la révolution chinoise, ces documents sont 
devenus caducs, à la fois parce que rédigés dans la langue méprisée des « étrangers 
mandchous », mais aussi en raison de forts sentiments nationalistes. En fait, seuls les 
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étrangers, japonais et européens surtout, étaient encore intéressés à acheter des documents 
en mandchou, bien qu’ils aient manifesté peu d’attirance pour la période postérieure à la 





 La perception prévalait que les documents en mandchou n’était qu’une copie de ce 
qui existait déjà en chinois, d’une part, et d’autre part que les Mandchous avaient été 
rapidement assimilés par les Chinois. Ce point de vue a commencé à changer dans les 
années 1970, et de façon presque simultanée, à Taiwan, en République Populaire de Chine 
et au Japon. Ainsi, Chen Jiexian et Zhuang Jifa ont été les premiers à signaler que les 
archives mandchoues préservées au Musée du Palais national de Taipei n’étaient pas des 
copies d’archives chinoises. Leur publication en 1977 des volumes huit et neuf des 
Mémoires du Palais (Kangxi chao Manwen zhupi zouzhe) a inspiré des chercheurs japonais 
(dont Okada Hidehiro) à réaliser que les documents en mandchou étaient d’une importance 
primordiale pour une étude éclairée de l’histoire des Qing. En République Populaire de 
Chine, les Archives historiques Numéro Un ont commencé à entraîner un petit groupe 
d’experts pour traiter la collection de documents mandchous laissés intacts depuis des 
siècles, pour finalement ouvrir une partie de cette manne à la recherche internationale. La 
réalisation de l’importance des archives mandchoues ne s’est malheureusement pas traduite 
par une recrudescence de l’étude de la langue, à l’exception de chercheurs dans les grandes 
universités japonaises : toujours cette idée de pouvoir se fier aux traductions chinoises, 
même parmi les spécialistes… 
 Beatrice Bartlett a été à l’origine des changements survenus aux États-Unis. Grâce 
à ses travaux de recherche sur le Grand Conseil et à ses contacts avec Zhuang Jifa, elle 
avait découvert le caractère unique des documents écrits en mandchou. L’article qu’elle 
publia en 1985 confirmait ce que Fletcher (avec qui elle correspondait ) avait écrit quelques 
années plus tôt, à savoir qu’il était de la plus grande importance que les historiens des Qing 
prennent la peine, et le temps, d’étudier le mandchou. Ils pourraient ainsi comparer, avec 
profit, les sources chinoises et mandchoues nécessaires à leurs travaux de recherche
114
. La 
situation politique a joué en sa faveur, car à l’époque où Bartlett publiait son article, les 
relations sino américaines s’étaient nettement améliorées et les recherches dans les archives 
mandchoues en ont été facilitées.  
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 L’utilisation de nouvelles formes d’archives, écrites dans la langue même du sujet 
traité, soulevait de nouvelles questions et ouvrait des perspectives inattendues. Pour Elliott, 
ce nouveau champ de questionnement et d’étude constituait la base de ce qu’on prit 
l’habitude de nommer « New Qing History ». Il s’agissait d’un véritable bouleversement de 
toutes les perspectives utilisées au XX
e
 siècle. Elles remettaient en question la nature même 
du nationalisme chinois, car le règne des Qing, bien que considéré comme celui d’une 
dynastie chinoise, s’était véritablement exercé sur un état fondé et dirigé par des 
Mandchous. Des questions essentielles s’imposaient alors, à savoir comment les 
Mandchous avaient-ils réussi à régner aussi longtemps sur un état aussi vaste et complexe 
que la Chine, et ce, malgré leur petit nombre, pendant près de trois cents ans, d’une part; et 
d’autre part, le fait que les maîtres de la Chine aient été des Mandchous avait-il eu un 
impact sur le pays et sa population? Si oui, lequel? La façon d’interpréter l’histoire chinoise 
s’en trouvait-elle changée? S’ils avaient été des Chinois han, les choses auraient pu être 
différentes, mais en quoi? Les questions soulevées par la New Qing History visaient donc à 
aborder autrement l’histoire de la Chine sous les Mandchous115. 
 Cette évolution dans l’approche de l’histoire chinoise contemporaine devait 
beaucoup à la convergence de plusieurs mouvements intellectuels. Pour n’en citer que 
quelques-uns, mentionnons l’idée de ne plus restreindre les changements survenus en 
Chine à une chaîne de réactions à la présence occidentale, d’aller au-delà de la perspective 
sino centrée favorisée par les chercheurs chinois, de mettre en lumière le point de vue de 
ceux qui n’étaient pas des Han, et par ce biais-là, d’essayer de comprendre l’état et la 
société dans leur totalité
116
. Les chercheurs de la New Qing History voulaient également 
établir des comparaisons entre la gouvernance des Qing et celle qu’avaient pu exercer 
d’autres régimes impériaux, ailleurs dans le monde. Le but ultime recherché était d’en 
arriver à une historiographie comparative avec d’autres empires, tant en Asie, qu’au 
Moyen-Orient ou en Europe, et par là même, de pouvoir brosser une vaste fresque 
historique, véritable tableau de l’expérience humaine. Certes, une telle approche n’était pas 
nécessairement favorisée par tous les historiens, loin s’en faut. Mais elle a permis la 
parution de nombreuses recherches sur l’histoire des femmes, par exemple, ou sur la 
médecine, la religion ou la démographie. Ces différents pans d’une histoire sociale 
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s’inscrivent dans la longue durée, telle qu’amorcée déjà lors du tournant ethnographique 
initié par les Cultural Studies au début des années quatre-vingt
117
.  
 Elliott a su comprendre la valeur des sources écrites en mandchou, en ce sens 
qu’elles révélaient ce que les sources officielles chinoises omettaient la plupart du temps. 
Ainsi, les voix de l’opposition, ou celles de personnages ayant des relations problématiques 
avec l’État, toutes ces voix étaient « muettes ». De plus, les documents mandchous 
laissaient souvent paraître ce qui était dissimulé en chinois. Enfin, ces archives avaient leur 
écriture propre, non basée sur des idéogrammes, à l’instar du chinois. Cette écriture 
« syllabique » permettait d’établir une relation immédiate, directe, avec une brillante lignée 
d’empires centrasiatiques millénaires, y compris ceux des Mongols et des Ouïgours. Les 
tournures de phrases n’avaient pas d’équivalent en chinois, et encore moins en anglais : 




 Cette réalisation avait de nombreux impacts pour les chercheurs des Qing : 
inévitablement, il leur faudrait consacrer du temps et des efforts à l’étude du mandchou. Ils 
pouvaient s’attendre, sans aucun doute, à une profonde remise en question de leurs 
perceptions, mais aussi à une vision plus juste, plus complète, bref, plus historique, de la 
gouvernance des Qing. Le jeu en valait certainement la chandelle…  
 Aux questions traditionnellement posées, à savoir comment les Mandchous avaient 
pu se maintenir si longtemps au pouvoir malgré leur petit nombre, Elliott offre certaines 
réponses. Il avance l’idée qu’en fait, ils n’ont jamais été assimilés, mais plutôt acculturés, 
ayant adopté maints aspects de la culture chinoise, qu’il s’agisse de la langue, des rites ou 
des coutumes. Ils n’ont cependant jamais perdu le sens de « qui » ils étaient réellement : un 
groupe distinct au sein de la société Qing. De leur côté, les Chinois han les ont toujours vus 
comme étant différents, comme « des autres » parmi eux. Le clivage a persisté entre les 
deux groupes, et ce, jusqu’à la fin de l’Empire, voire même au-delà. Comment expliquer 




 siècle? Comment 
justifier qu’il y ait encore une minorité nationale mandchoue de nos jours, s’ils avaient 
vraiment été assimilés? Et c’est justement parce qu’ils ont su préserver leurs différences 
qu’ils ont pu régner sur la Chine pendant deux cent soixante-sept ans.  Très habilement, ils 
ont adopté les traditions politiques chinoises, tout en gardant une identité bien à part. Le 
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génie des Mandchous, tel que le décodent Elliott et les historiens de la New Qing History, 
c’est d’avoir su utiliser à bon escient l’expérience des autres dynasties étrangères avant 
eux, d’avoir été capables de garder un équilibre délicat entre traditions politiques chinoises 
et maintien d’une forte identité distincte, bref, de ne pas être tombés dans la facilité de 
l’assimilation119.  
 Certains chercheurs, dont Edward Rhoads dont nous reparlerons plus longuement 
dans un développement ultérieur, ont démontré que même les tenants et les aboutissants de 
la Révolution de 1911 seraient à reconsidérer. Ainsi, les objectifs des Mandchous et des 
personnages politiques han, membres du Mouvement de Réforme, peuvent certes avoir 
coïncidé, jusqu’à un certain point. Mais les intérêts partisans mandchous ont toujours pris 
la première place dans les calculs politiques
120
. Une autre particularité, c’est que le règne 
impérial des Qing, très différent de celui des Ming, empruntait à la fois aux mondes 
politiques d’Asie centrale et chinois. Considérons, par exemple, l’importance accordée par 
la Cour au bouddhisme tibétain, le caractère polyglotte des institutions Qing, une manière 
inhabituelle, « hors normes » dirions-nous, d’expédier les affaires courantes, et surtout, 
l’attention très spéciale apportée aux frontières nord et ouest : tout pointe vers une gestion 
bien éloignée de celle des dynasties chinoises
121. Elliott a souligné l’importance des travaux 




 La New Qing History amène à se poser des questions de fond, telles que la nécessité 
d’établir des comparaisons entre les régions et les interactions entre sédentaires et nomades. 
Ou encore, au vu de l’extension territoriale extraordinaire réalisée par les Qing, et en 
dressant un parallèle avec d’autres grands empires de la même époque, tels que la Russie 
tsariste, la Grande-Bretagne ou l’empire ottoman, pourrait-on avancer que celui des Qing 
était un empire colonial? Dans le cas d’une réponse affirmative, quelles en seraient les 
implications pour notre compréhension de la formation de l’état nation chinois à l’époque 
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moderne? Après tout, la Chine actuelle est l’héritière, sur le plan géopolitique, à tout le 
moins, de l’empire des Qing…. Mais surtout, et c’est là une perspective extraordinaire, 
faut-il continuer à voir cet empire Qing comme un synonyme de la Chine actuelle? Ne 
faudrait-il pas plutôt le percevoir comme un empire mandchou, dans lequel la Chine 
n’était qu’une partie? 
 Elliott a été prompt à relever que toutes ces questions n’étaient pas l’apanage 
exclusif de la New Qing History et des spécialistes américains : de nombreux chercheurs, 
tant au Japon (dès les années trente, d’ailleurs) qu’en Europe, en République Populaire de 
Chine ou à Taiwan, ont réfléchi depuis longtemps à ces aspects de l’histoire chinoise. De 
plus en plus de spécialistes reconnaissent désormais l’importance cruciale des archives 
mandchoues pour brosser une peinture plus complète de la gouvernance des Qing, et 
prêtent maintenant une oreille très attentive aux voix jusque là étouffées ou dissidentes.    
 Comme nous l’avons déjà mentionné un peu plus haut, Edward J. M. Rhoads fait 
partie de ces pionniers qui ont choisi d’explorer des aspects de l’histoire chinoise jusque là 
ignorés par les autres sinologues. Né à Canton où enseignait son père, éduqué dans deux 
des plus prestigieuses universités américaines (Yale et Harvard), membre de nombreuses 
associations spécialisées, dont l’AAS et la Society for Qing Studies,  le professeur Rhoads a 
exercé à l’université du Texas (Austin), pendant la plus grande partie de sa carrière. Il est 
l’auteur de plusieurs monographies sur les questions militaires en Chine. La dernière en 
date lui a valu une récompense exceptionnelle, le prix Joseph Levenson (2002)
123
. 
 La gamme de ses intérêts de recherche est impressionnante : au-delà des aspects 
militaires en Chine, il a traité des femmes et du genre, de la race et de l’ethnicité, des 
relations entre Mandchous et Han, des Chinois aux États-Unis et des Américains en Chine : 
la liste est loin d’être exhaustive. Dans sa monographie Manchus & Han, Rhoads a analysé 
la façon dont différents groupes ont réagi face aux événements marquants de la fin de 
l’Empire, qu’il s’agisse des Mandchous de haut rang à la Cour, des puissants fonctionnaires 
han au sein du gouvernement Qing, des Mandchous du peuple, des rebelles han, des 
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 L’essentiel de ses travaux a porté sur l’importance de la représentation, le rôle 
crucial qu’ont joué les relations interraciales, mais aussi sur l’influence des Mandchous 
bien après la Révolution de 1911, tant sur les plans culturels que politiques ou 
institutionnels.  
 Tous les grands spécialistes ont souligné cette extraordinaire capacité des 
souverains mandchous « d’avoir pu, pendant aussi longtemps et à différentes époques, 
représenter les éléments vitaux des traditions politiques de tous les peuples sur lesquels ils 
gouvernaient »
125
. En effet, dès les débuts, leurs dirigeants ont mis en place un système 
d’inclusion raciale, culturelle et politique qui leur permettait de justifier leur droit de régner 
sur la Chine, et plus tard, sur tout l’empire multiethnique Qing. Et c’est leur échec à 
représenter adéquatement la population han, à la fin de la dynastie, tant sur les plans 
culturel que politique, qui a vraiment marqué la scission entre les réformateurs partisans 
d’un gouvernement constitutionnel et les révolutionnaires. Ils ne pouvaient plus prétendre à 
cette représentation universelle qui avait fait leur force. Ils perdaient ainsi, aux yeux des 
révolutionnaires, le droit de régner sur la Chine, ne représentant plus aucun groupe, même 
pas leur propre peuple
126
.  
 Ce droit à la représentation leur fut également refusé par le gouvernement 
nationaliste, plutôt partisan d’une politique d’assimilation de toutes les minorités au groupe 
majoritaire, celui des Han. L’occupation japonaise de la Mandchourie (1931), puis du 
Jehol, suivies de la « consécration » de Puyi comme Empereur (1934), n’a fait de la 
représentation mandchoue qu’une façade, un faux-semblant. Ce n’est que longtemps après 
l’arrivée des communistes au pouvoir et la naissance de la République Populaire de Chine 
(1949) que les droits de Mandchous ont été reconnus (à l’instar de ceux des autres 
minorités nationales) et qu’ils ont pu prétendre à une certaine représentation officielle à 
différents paliers de gouvernement. Ils ne représentaient cependant qu’eux-mêmes127.  
     La nature des relations raciales entre Mandchous et Han a évolué au fil des années, mais 
il est indéniable qu’elle a joué un rôle de premier plan dans le succès, ou l’échec, du règne 
de cette dynastie. Ainsi, Rhoads a démontré que la période la plus réussie de 
l’administration mandchoue, jusqu’à la fin de l’époque  Qianlong, a été celle où s’était 
produite la plus forte coopération entre Mandchous et Han. La détérioration progressive des 
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relations entre les deux groupes, sur tous les plans, et ce, tout au long de la période si 
mouvementée que fut le XIX
e
 siècle en Chine, s’est traduite par des tensions croissantes. 
Rhoads avance l’idée que c’est leur non résolution et leur exacerbation qui ont nourri la 
Révolution et provoqué la chute de la dynastie mandchoue. Certes, des tentatives avaient 
été faites de changer la nature des relations entre Han et Mandchous. Mais même si ces 
derniers se sont impliqués davantage avec les réformateurs, cela ne s’est guère traduit que 
par la présence politique accrue des princes Qing, de plus en plus impopulaires d’ailleurs, 
et la détérioration d’une situation déjà très précaire. Les aspects ethniques et raciaux des 
relations entre Mandchous et Han ont eu des répercussions notables, et à long terme, sur 
l’avenir du peuple chinois. Cela nous amène à analyser la nature des différents aspects 
relationnels de la pensé politique révolutionnaire, car si on caractérise une communauté en 
termes ethniques, ses droits à une représentation deviennent alors nécessairement une 
question politique. C’est ce qu’a défini fort éloquemment Prasenjit Duara: « Nationalism is 
rarely the nationalism of the nation, but rather marks the site where different 
representations of the nation contest and negotiate with each other »
128
.  
 La crise de crédibilité à laquelle les Mandchous ont dû faire face à la fin de la 
période impériale était véritablement une lutte pour le pouvoir politique, engagée avec les 
révolutionnaires han. Ces derniers étaient d’ailleurs également en profond désaccord avec 
les réformateurs au sujet des rapports avec les Mandchous. Les réformateurs, par exemple, 
étaient d’avis que la « nation » devait inclure tous les groupes ethniques, aussi longtemps 
qu’ils adhéraient aux principes culturels chinois. Les révolutionnaires, quant à eux, avaient 
une vision « ethnocentrique » de la nation, basée sur l’hérédité raciale, et non pas 
culturelle
129
. En cela, ils se rapprochaient des idées mises de l’avant par le sociologue 
américain William Graham Sumner, entre autres le concept d’ethnocentrisme130 
 La notion « d’ethnie » amène d’ailleurs la nécessité de définir ce que l’on entendait 
par « Mandchous » et « Han ». Force est de constater que la nature des « Mandchous » a 
changé au fil de l’histoire. Elle permet aussi de mieux définir qui étaient exactement les 
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Han. Or, avant 1911, le concept des « Han » était loin d’être clair, ni même de faire 
l’unanimité. Ainsi, Liang Qichao définissait les Han comme les civils chinois, tous ceux 
qui n’appartenaient pas à l’organisation militaire des Bannières, et, nécessairement, les 
Mandchous comme tous les membres associés aux Bannières mandchoues. Sun Yat-sen 
avait une vision différente de la Chine: pour lui, elle était une grande famille, composée de 
cinq groupes ethniques, dont les Mandchous. Cette perspective était assez proche du rôle 
fédérateur envisagé par l’empereur Qianlong à la tête d’un empire multiethnique. Nous 
reviendrons plus tard sur les prises de conscience identitaire respectives.  
 Quant à l’héritage des Mandchous, on peut affirmer que leur influence sur de 
nombreux aspects de la vie chinoise est impressionnant, et ce, bien après la Révolution et la 
chute de la dernière dynastie, aussi bien sur le plan culturel (et vestimentaire), structurel (le 
concept républicain de « communauté nationale » illustrant parfaitement le principe de 
« gouvernance universelle » conçue par les Mandchous) qu’au niveau politique. Pour n’en 
citer que quelques-uns, mentionnons l’idée de nation (empire multinational), par exemple, 
ou encore la création d’une Commission nationale pour les Nationalités minoritaires par le 
PCC, dont l’origine lointaine peut être retracée jusqu’au Ministère des Affaires Coloniales 
de Hong Taiji (Qing Lifanyuan)
131
.     
 
c) Représentation et perception du pouvoir.    
 Nous voyons comment la perception du pouvoir ainsi que sa représentation ont été 
des éléments clés dans la gouvernance mandchoue, et ce, dès le début. Si le mouvement des 
Cultural Studies  aux États-Unis a privilégié une perspective ethnographique qui valorisait 
les pratiques identitaires, tel que déjà mentionné dans le paragraphe 2 a), il doit beaucoup à 
l’œuvre d’un historien hors pair, Jonathan D. Spence.  
     Né en Angleterre, éduqué au collège Winchester et à l’université Cambridge, Spence est 
arrivé à l’université Yale nanti d’une bourse Mellon. Il trouva sa « vocation » en suivant les 
cours d’histoire chinoise de Mary Wright, et c’est sur la recommandation de cette dernière 
qu’il put poursuivre ses recherches en Australie, avec le biographe des dynasties chinoises, 
Fang Chao-ying (Fang Zhaoying). Le professeur Fang avait contribué à la rédaction d’un 
dictionnaire biographique des Qing avec A.W. Hummel (1943-44), et plus tard, des Ming 
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132. Son rôle de mentor fut déterminant dans l’orientation des travaux de Spence. En 
effet, celui-ci est devenu le premier spécialiste occidental à utiliser les Mémoires secrets 
des Qing, documents conservés au Musée du Palais de Taipei. La thèse de doctorat de 
Spence, Cao Yin and the Kangxi Emperor, (1966) démontra de façon magistrale l’intérêt 
d’adopter un angle ethnographique en histoire, approche adoptée plus tard aux États-Unis 
par le mouvement des Cultural Studies. Son analyse du règne de l’empereur Kangxi et de 
la façon dont il avait réussi à consolider son pouvoir grâce, à la fois, à l’établissement d’un 
réseau secret de communication (1693) entre lui-même et son homme de confiance, mais 
aussi à son action directe sur la fixation des prix (textile, riz), ou à la constitution de 
réserves de riz pour les périodes de disette. Toutes ces facettes illustraient à merveille 
l’importance d’aller au-delà des seuls aspects militaires ou politiques en histoire. Tout en 
poursuivant une brillante carrière d’enseignant à l’université Yale, le professeur Spence a 
publié un nombre impressionnant de monographies qui ont suscité beaucoup d’intérêt, 
même en-dehors du cercle spécialisé de la sinologie. On retrouve son souci d’éclairer 
certains angles négligés de la société chinoise sous les Qing à travers l’étude des plus 
humbles, comme dans The Death Of Woman Wang (Viking Press, 1978) ou de ceux qui 
sont sans voix, à l’instar des malades mentaux, dans The Question of Hu (Knop, 1988). Son 
intérêt pour les Chinois et leur révolution se manifeste dans The Gate of Heavenly Peace 
(Viking Press, 1981), alors que Hong Xiuquan and Taiping Christianity (Baylor University 
Press, 1998) témoigne d’une certaine vision de la christianité en Chine133. Ses sources 
étaient aussi variées que l’analyse d’index géographiques locaux ou de Mémoires du Palais, 
quand elles n’étaient pas reconstruites à partir de précis légaux ou de récits de conteurs 
régionaux, comme dans Death of Woman Wang
134
. 
 La valeur des travaux du professeur Spence a été reconnue par de nombreux prix et 
distinctions. Son intérêt pour toutes les facettes de la société chinoise a permis de dresser 
un portrait à la fois réaliste et inédit de la vie en Chine sous la dynastie mandchoue. 
Rappelons que Jonathan Spence a su inspirer, à son tour, la vocation de nombreux jeunes 
chercheurs. Il a dirigé, entre autres, la thèse de doctorat de celle que tous les spécialistes 
des études mandchoues considèrent comme une pionnière, Pamela K. Crossley. Dans son 
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livre clé, Orphan Warriors. Three Manchu Generations and the End of the Qing World 
(1990), Crossley a dressé le portrait d’un groupe social minoritaire, jusque là plus ou moins 
laissé dans l’ombre, la population des Bannières mandchoues.  
 Grâce au regroupement de tribus éparses du nord-est (Jürchen  et autres peuples de 
la Mandchourie, ainsi que des Chinois et des Coréens), Nurhachi avait monté une force 
militaire et sociale impressionnante, devenue plus tard les Bannières. Elle lui a permis de 
fonder la dynastie Qing, et à ses descendants de s’emparer du pouvoir en Chine. Bien que 
constituées à l’origine de peuples très différents, ces Bannières en sont vite venues à être 
perçues comme des unités homogènes : les Mandchous. Qu’ils aient été des guerriers 
jürchen de la première heure, ou d’anciens soldats chinois (déserteurs des armées Ming), 
voire même des prisonniers de guerre chinois et coréens réduits en esclavage, tous étaient 
perçus comme Mandchous du fait de leur appartenance aux Bannières. Ils représentaient le 
pouvoir impérial, et ne répondaient de leurs actes qu’à l’Empereur. La dissémination des 
garnisons aux quatre coins de l’Empire, ainsi que leur isolation et leur ségrégation de la 
population civile, avaient pour but à la fois d’inspirer la crainte, d’éviter un émoussement 
de leur caractère « guerrier », mais aussi, curieusement, de les protéger de la contamination 
par la variole. Nous reparlerons plus longuement de ce sujet au chapitre II.   
 La prise du pouvoir ne s’est pas faite sans verser de sang et elle a eu ses excès, 
notamment à Yangzhou et à Jiading. De grands massacres ont été perpétrés, la plupart étant 
l’œuvre de ces mercenaires chinois qui avaient joint les armées mandchoues. À la fin du 
règne des Qing, alors que les sentiments nationalistes prenaient de l’ampleur, le récit du 
« massacre de Yangzhou » est devenu, aux yeux des révolutionnaires, la preuve de la 
brutalité des Mandchous et de la cruauté inhérente à leur nature
135
.  
 Pendant des décennies, les garnisons mandchoues avaient été soutenues 
financièrement par la Cour, suscitant de vifs sentiments d’envie dans la population 
chinoise. Quand les énormes difficultés du XIX
e
 siècle et les nombreux revers militaires 
(guerres de l’Opium, révolte des Taiping, intrusions étrangères) n’ont plus permis au 
pouvoir central d’entretenir une telle armée de dépendants (à vie, rappelons-le), il fallut 
procéder à une « restructuration ». De nombreux soldats ont été rendus à la vie civile, eux 
qui étaient souvent bien mal préparés à faire autre chose que le métier militaire. Mais ils 
étaient tellement l’incarnation du pouvoir et sa représentation, que leur réputation de 
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« parasites » a continué à leur être accolée. Lors des troubles qui ont grevé la Chine à partir 
des années 1840, les Mandchous des Bannières ont été la cible d’attaques physiques, et 
leurs quartiers détruits. Ainsi, la prise de Nankin par les Taiping (mars 1853) a été suivie 
du massacre de presque toute la garnison (trente mille morts), leur chef Hong Xiuquan 
ayant pour but immédiat de « débarrasser la Chine des démons » (à savoir, la dynastie Qing 
et les Mandchous).  
De la même façon, le soulèvement de Wuchang (10 octobre 1911) a été le signal 
d’une vague de massacres des populations de garnison (Yichang et Wuhan : huit cents 
morts; Xi’an : vingt mille morts, y compris le personnel non militaire).  
 L’historienne Evelyn S. Rawski a analysé en profondeur les différentes facettes de 
la représentation chez les monarques mandchous, et insisté sur le rôle de l’image dans ce 
but. L’empereur Kangxi, qui se présentait aux Mongols comme la réincarnation de Gengis 
Khan, s’est servi du paysage pour cela, et a établi un vaste complexe impérial à Chengde, 
constitué d’un ensemble de lacs artificiels et de palais à l’image de ceux de Beijing. Ce site 
incluait également une partie montagneuse et un terrain à l’image de la steppe mongole. Le 
tout était complété par huit temples imposants qui donnaient à ce panorama impérial 
l’image d’un univers bouddhiste, où les Mongols, les Ouïgours et les Tibétains pouvaient 
venir rendre hommage à l’Empereur, devenu le dharmaraja (autre terme pour le titre 
tibétain Chogyal, « monarque vertueux », ou guoshi en chinois).  
 Cette représentation du pouvoir impérial n’était pas unique. En effet, les empereurs 
mandchous se sont beaucoup servis des arts, et en particulier, de la peinture, pour illustrer 
leur vision de la gouvernance (d’où l’importance de Jésuites comme Giuseppe 
Castiglione)
136. Ces objets d’art étaient offerts aux officiels et aux ambassades. Parce qu’ils 
dirigeaient un empire multiethnique, les empereurs affectaient différentes apparences 
culturelles dans leur portrait, incarnant le personnage d’un lettré confucéen pour les 
Chinois, d’un chasseur mandchou à Mulan, voire même d’un bodhisattva de l’iconographie 
du bouddhisme tibétain
137. Il n’est pas jusqu’aux objets qui n’étaient pas dotés d’une 
charge « représentative ». Tout ce qui avait appartenu à l’empereur était investi de son 
charisme : il représentait l’Empereur. D’où l’importance des dons de robes de cour que 
l’Empereur accordait aux religieux du bouddhisme tibétain ou aux nobles mongols. Même 
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les rituels religieux avaient un rôle à jouer dans la construction de l’image impériale, et les 
monarques mandchous s’en sont servis pour incarner plusieurs « persona » aux yeux des 
différents peuples qui composaient l’Empire, qu’il s’agisse du chamanisme des 




 Tout au long de ce premier chapitre, nous avons pu suivre l’évolution qu’ont suivie 
les recherches sur l’histoire mandchoue, particulièrement aux États-Unis. Le point de vue 
d’une sinisation des Mandchous pour expliquer leur long règne sur la Chine, favorisé entre 
autres par Mary C. Wright, voulait que l’adoption de l’esprit confucéen dans 
l’administration impériale, en contradiction avec les exigences d’un état moderne, ait été 
responsable de l’échec des réformes. Cette analyse, qui reflétait les idées nationalistes en 
vigueur au début du XX
e
 siècle, avait perduré jusque dans les années soixante-dix dans la 
recherche occidentale. Le tournant ethnographique, amorcé par les Cultural Studies dans 
les années quatre-vingt, valorisait l’étude des pratiques identitaires et remettait en question 
les idées nationalistes. Enfin, le déplacement de perspective initié par la New Qing History 
a remis au premier plan l’importance des recherches sur l’Asie centrale pour mieux cerner 
l’histoire de la dernière dynastie. Ce fait, combiné à l’ouverture des archives mandchoues, 
a mené à une révision du passé, un regain d’intérêt pour des points de vue jusque là 
marginalisés, et à un rejet définitif de la théorie d’une sinisation des Mandchous.  
 Dans le deuxième chapitre, nous examinerons l’évolution du concept identitaire, et 
comment du concept de groupe ethnique, on est passé à la notion d’identité ethnique, puis à 
la théorie de race et de conscience raciale. Enfin, nous nous pencherons sur le rôle joué par 
ces différentes théories dans les constructions identitaires parallèles des Mandchous et des 
Chinois han.    
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Chapitre 2 : 
Les constructions identitaires 
 
 Évolution du concept identitaire 
 Comme nous l’avons vu dans le premier chapitre, les études mandchoues ont suscité 
un regain d’intérêt dans les années quatre-vingt, grâce à l’approche ethnographique 
favorisée par les Cultural Studies. Cette orientation dans la recherche en histoire 
privilégiait l’étude des pratiques identitaires et remettait en question les idées nationalistes. 
 Étrangement, le phénomène n’était pas nouveau, tout au moins dans le domaine des 
études ethnologiques et anthropologiques. En effet, les spécialistes de ces champs d’étude 
effectuaient depuis longtemps des recherches in situ pour observer, dans leur milieu 
naturel, des groupes ethniques dont le mode de vie était menacé d’extinction.  
 Que l’on songe, par exemple, aux observations réalisées sur les Aïnous, peuple 
indigène de l’île de Hokkaido (nord du Japon et extrémité est de la Russie). Les travaux 
effectués par les anthropologues ont été remarqués, qu’ils aient été japonais, comme le 
professeur Sakuzaemon Kodama, de l’université de Hokkaido (de 1929 à 1969, surtout 
dans le domaine de l’anthropologie physique), ou français, à l’instar d’Arlette et André 
Leroi-Gourhan (de 1938 à 1939). Un missionnaire britannique leur avait ouvert la voie. En 
effet, le prêtre anglican John Batchelor, qui a passé soixante-quatre ans de sa vie au milieu 
des Aïnous (il était arrivé en 1877), s’était beaucoup intéressé à leur langue et à leur 
folklore. Ses publications sur une ethnie très particulière du Japon avaient certes pour 




 Qu’ils aient été anthropologues ou missionnaires, ces pionniers ont passé des années 
à observer les coutumes de groupes particuliers, à noter ce qu’ils percevaient comme 
spécifique à un groupe donné, à apprendre leur langue et leurs coutumes, afin de pouvoir 
témoigner de ce qui était propre à leur ethnos, ou groupe ethnique. Et c’est un travail 
similaire, réalisé au début du XX
e
 siècle chez des peuples toungouses et mandchous du 
nord-est de la Chine ainsi qu’en Mandchourie par un ethnologue russe, S.M. Shirokogoroff, 
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qui a été redécouvert par les historiens des Qing, et en tout premier lieu, par Pamela K. 
Crossley.  
 Étude de cas : les Mandchous 
 Sergei Mikhailovich Shirokogorov (Shirokogoroff) (1889-1939), né en Russie 
centrale, éduqué dans un milieu privilégié, avait poursuivi ses études d’archéologie à Paris 
pendant quatre ans. Dès 1910, sa carrière le mena à l’université de St Petersbourg et à 
l’Académie impériale des sciences. Il organisa de nombreuses expéditions dans différentes 
parties de la Sibérie et du nord-est de la Chine, entre 1912 et 1917, dans le but d’effectuer 
des relevés ethnologiques, archéologiques et linguistiques. Après la Révolution d’Octobre 
en Russie, il assuma la direction du département d’anthropologie à l’université d’Extrême-
Orient de Vladivostok (1918-1922), puis émigra en Chine, où il enseigna dans un certain 
nombre d’universités, dont celles de Furen et Qinghua, à Beijing, tout en continuant ses 
recherches au sud et au nord-est de la Chine.  Reconnu comme le grand spécialiste des 
Études toungouses, Shirokogoroff ne craignait pas non plus de prendre position, exprimant 
par exemple son opposition aux politiques linguistiques engagées par le nouvel État 
soviétique dans les années vingt envers les peuples toungouses
2
. 
 Lors de ses nombreuses expéditions ethnographiques dans le sud de la Mandchourie 
(Dongbei), Shirokogoroff avait eu l’intention d’étudier les Toungouses, mais aussi les 
Mandchous de cette région, dont il estimait la culture mieux préservée et plus pure qu’à 
Beijing, par exemple, où il avait pu observer qu’ils avaient plus ou moins oublié leur 
langue, à l’exception peut-être de quelques érudits.  
 Le phénomène n’était pas nouveau, particulièrement dans les grandes villes, 
puisque déjà à l’époque de Qianlong, il avait été jugé nécessaire de prendre des mesures 
très strictes pour préserver non seulement la langue, mais aussi les autres marqueurs 
identitaires. De plus, il était clair que les Mandchous urbains, et en particulier ceux de 
Beijing, avaient un contact beaucoup plus direct avec la culture chinoise, et qu’ils 
l’appréciaient. Comme nous l’avons déjà mentionné à la fin du premier chapitre, ils étaient 
friands de romans chinois, traduits ou non. N’oublions pas non plus qu’au moment de la 
première visite de Shirokogoroff à Beijing, la révolution chinoise venait juste de se 
terminer. Le véritable génocide mené contre les Mandchous avait certes été moins 
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prononcé dans la capitale, là où le contrôle des révolutionnaires était plus faible, et le 
pouvoir de Yuan Shikai plus affirmé, mais l’écho de ce qui s’était produit ailleurs, 
notamment les massacres de Xi’an, Taiyuan et Nanjing, était parvenu jusqu’à Beijing. 
Beaucoup de Mandchous n’avaient ni le goût, ni les moyens, de retourner vivre en 
Mandchourie, terre de leurs ancêtres, certes, mais qu’ils ne connaissaient pas. Beaucoup 
ont préféré se montrer discrets, choisissant de se faire oublier, et surtout, de ne jamais 
parler mandchou en public, ni même d’admettre qu’ils comprenaient cette langue. Comme 
Crossley l’a si bien démontré, ils étaient, pour la plupart, acculturés, et méfiants. Leur 
survie dépendait de leur aptitude à ne pas attirer l’attention, à se fondre dans la masse 
populaire
3. De plus, les effets de l’appauvrissement presque généralisé des Mandchous, et 
l’autorisation enfin accordée (réformes Xinzheng, après la révolte des Boxers) d’exercer 
d’autres professions que le métier militaire, avaient accéléré leur insertion dans la vie 
chinoise civile, et inévitablement, leur acculturation. Cet état de fait était beaucoup moins 
prononcé dans les garnisons mandchoues au centre du pays, organisations auxquelles 
Shirokogoroff ne semble pas avoir eu accès, bien qu’elles n’aient été dissoutes qu’en 1928. 
Il lui semblait aussi que beaucoup de changements étaient survenus dans leurs institutions 
sociales, leurs coutumes, leurs rites et leur culture technique. À ses yeux, bien souvent, ils 
semblaient avoir honte d’être Mandchous4.  
 Il peut être utile de rappeler que cette étude avait été effectuée quelques années 
après la révolte des Boxers (Yihetuan) de 1900, au cours de laquelle presque toute la 
population mandchoue s’était réfugiée plus au sud, pour retrouver leurs maisons brûlées et 
tous leurs animaux volés à leur retour, oeuvre des Cosaques. Mais pour eux, le plus grave 
avait été la perte de ce qu’ils considéraient comme le plus précieux de leurs biens, la liste 
de leurs clans, véritable filière généalogique et épine dorsale de leur structure sociale. 
Enfin, la Révolution chinoise de 1911 et ses excès à l’égard des Mandchous avait laissé ses 
traces, d’où le choix de « garder un profil bas », ce que Shirokogoroff a pu interpréter 
comme une « honte d’être Mandchous ». 
 Le matériel recueilli sur les Mandchous était si abondant, et les conclusions de 
Shirokogoroff si surprenantes, que l’anthropologue décida de rédiger un rapport séparé 
pour les Mandchous de la région de Aigun, sur les rives du fleuve Heilongjiang (fleuve 
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Amour). Malgré ses réticences initiales (Shirokogoroff étant d’avis que l’étude des 
Mandchous devrait être faite par des sinologues avertis), la partie « ethnographique » de 
son enquête relevait certainement de son champ d’expertise. 
 Les Mandchous, parmi lesquels il avait séjourné plusieurs mois, descendaient des 
membres d’une colonie militaire, envoyés là avec leurs familles et leurs animaux à 
l’époque de l’empereur Kangxi. La région de la rivière Sungari (Sunghua Jiang) étant 
constamment en butte aux attaques des Cosaques, ils étaient chargés de défendre la 
frontière et de protéger l’Empire. Devenus colons, eux et leurs descendants avaient cultivé 
la terre et perdu leurs caractéristiques militaires, effectuant du commerce avec les tribus 
locales (chevreuils et animaux à fourrure), et ce, pratiquement jusqu’à la fin du XIXème 
siècle, moment où  l’émigration chinoise fut autorisée dans la région. 
 Le rapport du professeur Shirokogoroff, rédigé en 1923, faisait état de la difficulté 
d’étudier la culture originale des Mandchous. Certes, les structures militaires et 
administratives étaient bien connues, grâce aux textes écrits, tant en chinois qu’en 
mandchou, mais leur organisation sociale était un domaine beaucoup plus vague, car, selon 
les mots même de Shirokogoroff
5
 : 
In the eyes of a superficial observer this organization had no practical importance, 
for the Manchus it did not need to be explained and the Chinese deemed it unworthy 
of note, the “Barbarous” institutions were absolutely uninteresting and 
unintelligible because of lack of  knowledge of the Manchu tongue. 
 Ainsi, l’anthropologue russe relevait déjà la pertinence de connaître la langue 
mandchoue pour pouvoir étudier en profondeur le fonctionnement de ce groupe social 
particulier…. Il terminait son rapport en affirmant qu’il serait utile, tant aux historiens 
qu’aux sociologues et aux politiciens, cette étude « pouvant clarifier les idées nationalistes 
actuelles (on était en 1923), et la possibilité pour les Mandchous d’être considérés comme 
une nation ne devrait pas être négligée »
6
.  
 Ce compte-rendu d’une étude qui s’était étalée sur plusieurs années était 
particulièrement important, dans ce sens que Shirokogoroff y exposait sa théorie de ce qu’il 
nommait un « ethnos », un groupe de personnes de la même race ou nationalité, partageant 
une culture distincte. 
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 Pour lui, le concept formait un tout, et relevait d’un équilibre conscient entre ce 
groupe et les différentes formes de son environnement, qu’elles soient naturelles, 
culturelles, sociales ou relevant de sa conscience sociale
7. C’est ce que l’on nomme 
actuellement « groupe ethnique ».  
 Quelles étaient les particularités du groupe ethnique mandchou étudié? Il s’agissait 
d’une formation constituée, vivant dans la même aire géographique (région de Aigun, au 
nord-est de la Chine) et partageant les mêmes organisations sociales, culturelles et 
religieuses. Sur le plan religieux, ils étaient liés aux mêmes ancêtres par la voie 
patrilinéaire, au même clan, et le chamanisme formait le lien principal avec les esprits 
ancestraux. Les relations de filiation étaient répertoriées dans les dix tables d’un livre du 
clan, où étaient également codifiés les interdits et les obligations, notamment certains 
tabous au niveau du mariage, par exemple.  
 Au niveau culturel, Shirokogoroff avait pu observer le fonctionnement du clan, 
notant la réunion annuelle obligatoire, et séparée, pour les hommes et les femmes, suivie de 
l’élection éventuelle d’un chef chargé d’arbitrer les différends et de régler les principaux 
problèmes du clan. De façon très intéressante, l’anthropologue avait relevé le rôle 
important des femmes, et de leur parenté mâle, dans leur propre juridiction, écho 
d’anciennes structures sociales héritées des peuples de la steppe.  
 Le chercheur n’avait pu manqué de constater que ce groupe ethnique, 
malheureusement, adoptait de plus en plus les institutions sociales chinoises, oubliait peu à 
peu sa langue et, de façon croissante, abandonnait les fonctions autrefois dévolues au clan, 
pour s’en remettre à l’État. Il concluait que cette entité ethnique avait perdu son équilibre 
culturel et se trouvait en état de dégénérescence
8
. 
 Plusieurs chercheurs de la fin du XXème siècle ont cité l’importance de l’approche 
de Shirokogoroff, et la plupart en ont reconnu la valeur, notamment en raison de la pénurie 
de matériel relatif aux structures sociales des Mandchous en tant que groupe ethnique. Tout 
en émettant quelques réserves (il n’avait pas eu accès aux archives des Qing), la pionnière 
des études sur les Mandchous, Pamela K. Crossley, a reconnu la pertinence des 
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observations de Shirokogoroff, et en particulier, le caractère unique et symbolique du 
« clan » chez les Qing : 
          The clan cannot exist without a name and this is an important character of the clan
9
. 
 Comme nous l’avons déjà signalé, l’étude des pratiques identitaires, depuis 
longtemps familières aux anthropologues et aux ethnologues, a été reprise par les historiens 
sinologues, et c’est à travers le prisme des différentes écoles de pensée que nous allons tout 
d’abord nous pencher sur le développement identitaire mandchou, avant de nous intéresser 
à la construction identitaire chinoise.  
 
2.1 Construction identitaire mandchoue.  
 
 Il est maintenant admis que le discours ethnique a joué un rôle de premier plan dans 
la vision de gouvernance impériale de la dynastie Qing. Mais il a aussi contribué à une 
prise de conscience identitaire au sein des populations mandchoues, conséquence lointaine 
de décisions politiques prises des décennies plus tôt.  
 Les relations des Mandchous avec la Chine et la culture chinoise, aussi bien qu’avec 
les peuples non han qu’ils gouvernaient, reposaient en grande partie sur un discours 
ethnique qui se voulait inclusif, universel, mais « compartimenté ». Les recherches les plus 
récentes redécouvrent l’Empire mandchou à la fois comme chinois, mais également comme 
une entité géopolitique bien ancrée à  l’Asie  centrale.   
 Les notions de « sentiment identitaire » ou même « d’ethnicité » sont difficiles à 
définir de par leur nature et leur caractère changeants. Ainsi, pour Benedict Anderson, le 
sentiment identitaire requérait un véritable travail de construction, en lien étroit avec le 
pouvoir, quel qu’il soit10. L’identité d’un groupe, comme celle d’un individu, se 
construisait et s’étoffait grâce au sentiment d’avoir un certain nombre de points communs, 
de viser un même but. Il se renforçait par le partage des mêmes épreuves.  
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 Dans ce deuxième chapitre, nous nous proposons d’étudier les grandes lignes de la 
construction identitaire en Chine et de ses liens avec le pouvoir. Nous suivrons d’abord les 
différentes phases de son développement chez les Mandchous, débutant par une volonté 
politique de conquête du pouvoir au XVII
e
 siècle, suivi de la nécessité de préserver 
l’héritage de la conquête par un renforcement des pratiques identitaires et une emphase sur 
la généalogie au XVIII
e
 siècle. Enfin, nous verrons comment les difficultés énormes 
traversées par la Chine au XIX
e
 siècle ont pu servir, en même temps, d’épreuve du feu pour 
les Mandchous, dans le sens qu’ils ont véritablement intériorisé cette identité qui leur avait 
été imposée par l’histoire. Ils l’ont alors faite leur. Parallèlement, ces épreuves ont agi  
comme un révélateur pour le nationalisme chinois naissant.  
 La deuxième partie de ce chapitre nous permettra de suivre le développement de la 
construction identitaire chinoise, alimentée à la fois par les idées venues de l’Occident, le 
déclin du pouvoir central mandchou et son incapacité à faire face aux crises successives, 
mais surtout, par la conviction des révolutionnaires que le seul moyen de sortir la Chine 
d’une situation catastrophique était de rallier tous les descendants de la « race jaune », les 
Han, et de se débarrasser des « ennemis de l’intérieur », les Mandchous.  
 
 
a) Le discours ethnique comme outil du pouvoir. 
 Les travaux des grands spécialistes des Mandchous révèlent que l’identité ethnique 
mandchoue a été créée de toutes pièces dans un but politique, et ce, dès le XVI
e
 siècle. 
 En effet, c’est sous l’impulsion d’un chef jürchen brillant, Nurhachi, qu’un certain 
nombre de tribus jürchen sédentarisées du nord-est de la Chine ont été regroupées en une 
puissante fédération, une quarantaine d’années avant la conquête de l’Empire des Ming11. 
La prise du pouvoir en Chine, but ultime de Nurhachi, fut précédée par la mise en place 
d’un certain nombre de structures, telles que la création d’une écriture mandchoue à partir 
de l’alphabet mongol (1599) et l’établissement d’un lien, presque plus mythique que 
biologique, avec d’autres Jürchen, les fondateurs de la dynastie des Jin. Les Jürchen restés 
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nomades dans les régions montagneuses le long de la rivière Yalu se targuaient d’avoir 





  Le mythe des origines divines de Nurhachi et le récit de ses hauts faits, légende 
invérifiable sur le plan historique, lui conférèrent une autorité indiscutable sur les Jürchen, 
dont la principale source de revenus était la chasse. Leurs activités économiques les mirent 
de plus en plus en contact avec Chinois et Coréens, avec lesquels ils pratiquaient des 
échanges de type tributaire, tels que chevaux, fourrures ou ginseng, qu’ils troquaient contre 
de la soie, du thé ou des instruments aratoires.  
 Le début du XVII
e
 siècle fut marqué par la convergence de deux phénomènes à peu 
près concomitants, soit le développement des chasseurs jürchen en une société redoutable à 
caractère de plus en plus militaire, d’une part, en même temps que se produisait un 
affaiblissement marqué de l’autorité centrale de la dynastie Ming, d’autre part. Le prestige 
de Nurhachi ne fit que croître après l’unification des Jürchen et le transfert de sa capitale à 
Moukden (aujourd’hui Shenyang, au Liaoning). Les grandes battues (ou aba) organisées 
annuellement requéraient une parfaite coordination et une discipline très stricte des 
compagnies formées pour l’occasion, ou niru, qui par la suite prirent le nom de Bannières. 
Elles finirent par ne plus être démobilisées après la chasse, devenant de plus en plus 
institutionnalisées, sous l’autorité de leurs capitaines, qui en vinrent à personnaliser le 
système des Bannières. 
 Ces peuples nomades, tout juste sédentarisés, et non chinois, partageaient un certain 
nombre de caractéristiques, qu’il s’agisse de traits culturels comme la pratique du 
chamanisme et la maîtrise des arts guerriers, les activités vivrières similaires, pratiquées 
dans les mêmes zones géographiques, mais aussi la crémation des morts et une grande 
liberté accordée aux femmes. Ces traits culturels communs les ont amenés à partager un 
certain nombre d’intérêts stratégiques.  
 Lorsqu’il avait mis l’emphase sur le passé brillant des Jin, modèle de la tradition 
jürchen, Nurhachi avait annoncé sa détermination de restaurer cette gloire ancienne, faisant 
le lien entre le présent (la fédération des Jürchen Jianzhou)
13
 et le passé (la dynastie des 
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 Les groupes qui avaient joint volontairement Nurhachi conservèrent leurs structures 
lignagères et villageoises d’origine, mais les autres furent divisés et répartis. Les Bannières 
acquirent peu à peu un poids politique et économique, puisque des lopins de terre furent 
attribués à chaque soldat. Une étape importante dans les visées impériales de Nurhachi fut 
franchie lorsqu’il se proclama « Khan glorieux des Jürchen » et fonda la dynastie des Jin 
postérieurs en 1616. 
 Après sa mort (1626), son fils, Hong Taiji, remplaça le nom de « Jürchen » par celui 
de « Mandchous » (1635), afin de reconnaître que les peuples sous ses ordres étaient une 
entité entièrement nouvelle
15. C’est lui qui leur attribua le même  mythe de création que 
celui de son clan, les Aisin Gioro, à savoir l’origine céleste du premier aïeul, les liens 
privilégiés qu’ils entretenaient avec certains lieux mythiques (les Monts Changbai, à la 
frontière de la Corée) et un totem commun, celui du corbeau. Enfin, il insista sur le rôle, à 
la fois légendaire et historique, joué par certains ancêtres dans l’unification et 
l’accroissement de la population mandchoue. Que ces mythes n’aient été rien de plus que 
cela, n’était pas vraiment important en soi, car ce qui comptait, c’était que les Mandchous y 
croyaient. Ces légendes renforçaient l’idée d’une origine ancienne, et noble, de la famille 
Aisin Gioro, dynastie officiellement liée au territoire revendiqué
16
.  
 Poursuivant les visées de son père, Hong Taiji substitua le titre de « Khan des Jin 
postérieurs », par celui « d’Empereur des grands Qing » (1636), ou « purs », titre dont le 
choix témoignait de la mission historique qu’il poursuivait, soit de « purifier la Chine de 
l’héritage décadent des Ming, de leurs institutions et de leur culture »17. C’est lui qui 
centralisa vraiment le pouvoir et utilisa les Huit Bannières dans un but à la fois 
d’intégration nationale et de ségrégation ethnique, véritable creuset d’une nouvelle identité 
mandchoue et la création d’un nouvel État pluriethnique, l’État Qing.  
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 La construction de cette identité mandchoue mettait donc l’emphase, à la fois sur 
l’histoire, plus ou moins mêlée de mythe, à la généalogie des anciennes lignes tribales, et à 
la géographie. En même temps, on insistait sur la culture qui unissait les nations jürchen, 
coréennes et mongoles, comme la langue, le code vestimentaire et le genre de vie : les 
intérêts politiques de cette opération étaient tout à fait évidents.   
  Cependant, en imposant le nom « Mandchou », Nurhachi prenait ses distances avec 
les Jürchen,  loyaux sujets des Ming pendant des siècles, tout en occultant les différences 
politiques qui existaient entre les peuples variés constituant la population des Bannières.   
 Cette nouvelle identité était également un indice de l’importance qu’allait prendre 
l’aspect ethnique dans les plans ambitieux de Hong Taiji. Ainsi, la ségrégation légale et 
ethnique des différents statuts à l’intérieur des Bannières fut maintenue tout au long du 
règne des Qing, et institutionnalisée avec la formation des Bannières chinoises et mongoles 
(1635). La parité ne fut d’ailleurs jamais totale entre les Bannières, les Mandchous et les 
Mongols ayant bien plus de similitudes entre eux, qu’avec les Han. Les Bannières 
chinoises, bien que vitales pour vaincre les armées des Ming et prendre le pouvoir en Chine 
(1644), ne jouirent jamais, au même degré, des privilèges dévolus aux autres Bannières. 
Certes, ils savaient couler la fonte, fabriquer des canons et se servir de mousquets; leur 
connaissance du chinois et leur statut de soldats des Bannières en faisaient des 
intermédiaires utiles et naturels, plus fiables que les civils pendant les années de transition. 
Mais des préjugés bien enracinés, tenaces, empêchaient de faire une confiance totale à ces 
alliés tardifs, et ils furent toujours un peu les « parents pauvres » des Mandchous. 
D’ailleurs, quand la situation économique et financière de la Chine au XIXème siècle 
obligea l’État à procéder à une certaine restructuration, ce sont les bannières chinoises qui, 
les premières, furent rendues à la vie civile. Apparemment, ces anciens soldats, et leurs 
familles, seraient beaucoup plus « aptes à se débrouiller dans la société civile chinoise que 
les autres soldats mandchous ». Qu’ils n’aient jamais exercé d’autre profession que le 
métier militaire ne semble pas avoir été pris en considération.  
 La période qui suivit immédiatement la conquête vit la consolidation du pouvoir 
mandchou sur la Chine, sous la régence de Dorgon et Oboi (Oboi shezheng). L’identité 
mandchoue de cette époque était clairement liée à l’expérience de la conquête. Bien que les 
institutions civiles chinoises aient été sagement conservées par Hong Taiji, ce sont les 
militaires mandchous qui définissaient tous les aspects de la gouvernance. Les premiers 




chinoise et les institutions héritées du Nord-Est, les deux principales étant le Conseil de 
Délibération
18




 Le maintien des structures administratives chinoises permettait à l’empereur 
mandchou de se réclamer d’une légitimité néo-confucéenne, alors que la mise en place du 
système de garnisons mandchoues, à la fois dans la capitale et tout le long des grands axes 
fluviaux et côtiers (d’abord sur une base temporaire) assurait et symbolisait le pouvoir 
central.  
 Sites d’intégration et d’aliénation, les villes mandchoues étaient tout à la fois des 
bastions militaires et des centres administratifs, mais aussi des ghettos ethniques, offrant 
une solution au dilemme d’un gouvernement par un groupe minoritaire. Leur 
matérialisation physique, immédiatement après la conquête, que ce soit sous forme de 
divisions intra-muros, comme à Beijing, ou de constructions adjacentes et séparées, 
démontrait clairement qu’elles faisaient partie d’une stratégie préderminée d’occupation du 
territoire par les Mandchous.  
 La mise en place ne fut pas nécessairement harmonieuse, en particulier dans la 
capitale. Après l’emménagement des Huit Bannières selon une disposition en tous points 
semblable à celle d’un campement de chasse autour de la Cité interdite, pour des raisons de 
sécurité, il apparut rapidement que la cohabitation avec la population chinoise n’était pas 
viable.  
 Que ce soit à cause de la barrière de la langue, ou de la crainte que les Mandchous 
inspiraient, les occasions de friction ne manquaient pas, et les incidents ethniques se 
multipliaient. Il fut donc rapidement décidé de procéder à la partition de la ville, et la 
population chinoise fut expulsée, repoussée à l’extérieur (1648). Aux problèmes 
relationnels se sont ajoutées des raisons « prophylactiques », dirons-nous. En effet, et cet 
aspect a été longtemps négligé dans l’histoire chinoise, les populations non natives de 
Chine, et en particulier, les Mandchous et les Mongols, n’avaient aucune immunité contre 
la variole, endémique en Chine à cette époque. Dirions-nous que la variole a joué un rôle 
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dans la conquête de la Chine? Les Mandchous connaissaient la maladie et sa contagiosité, 
plusieurs membres de la famille impériale en étaient morts, et le moindre signe d’infection 
(ou même de maladie de peau, à l’extrême) causait une véritable panique dans cette 
population. Il est vrai que les peuples du Nord n’avaient jamais été exposés auparavant, et 
n’avaient donc pas développé d’anticorps. Anciens nomades, issus de régions dont les 
conditions climatiques les avaient protégés jusque là, ils avaient bien constaté que 
l’augmentation des cas de variole dans leur population était en lien direct avec une plus 
haute incidence de contacts avec les Chinois, et de plus, que le taux de mortalité était 
beaucoup plus élevé chez les nomades. Apparemment, les Chinois pratiquaient une forme 
d’inoculation depuis le Xe siècle, et, de façon plus efficace, avaient mis au point un système 
d’immunothérapie au XVIe siècle. Cette méthode supposait une exposition au virus de la 
variole dès l’enfance20. Les contacts se multipliant sur une large bande frontière entre 
peuples du Nord-Est et Chinois, cette zone était devenue un véritable foyer de contagion à 
la fin des Ming.  
 La crainte de la variole était si grande chez les Mandchous, et en particulier, chez 
les dirigeants, qu’ils avaient mis sur pied un Bureau d’investigation de la variole (Qing chu 
de bidou yu chadou zhidu), et ce, dès 1622, donc avant la conquête de la Chine.  
 Fait unique dans l’histoire chinoise, les travaux de ce Bureau se sont poursuivis bien 
après l’installation des Mandchous au pouvoir. Toute une série de mesures avaient été 
mises en place, telles que la déclaration obligatoire de la maladie et l’isolement immédiat 
du malade; le non-respect de ces règles était sévèrement puni, un contrôle très strict était 
exercé dans la capitale et des lieux d’isolement avaient été déterminés. Curieusement, en 
cas d’épidémie, les Mandchous isolaient les membres de la famille impériale qui n’avaient 
pas encore été atteints, au lieu d’isoler les contagieux de leur entourage… Comble de 
l’ironie, et de la malchance, l’empereur Shunzhi, qui se réfugiait dans la partie sécurisée de 
ses appartements à chaque alerte, est mort de la variole. Inévitablement, cette paranoïa 
avait gagné toute la famille impériale.  
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 Il avait cependant décrété que parmi ses héritiers, seuls ceux qui avaient déjà eu la 
maladie pourraient prétendre au trône, raison principale du choix de l’empereur Kangxi21.   
 Les Chinois avaient développé différentes méthodes de soin avant la conquête, mais 
il y a peu de chances qu’ils aient partagé cette connaissance avec leurs envahisseurs, 
d’autant moins qu’ils avaient remarqué la sensibilité des Mandchous à la contagion.  
 Les Mandchous étaient donc parfaitement informés des risques élevés, en particulier 
pour la dynastie elle-même, et ce, bien avant leur arrivée en Chine. D’où le choix de ne 
mettre à la tête des armées que des officiers qui avaient survécu à la maladie, et étaient 
donc immunisés à vie, comme ils avaient pu le constater depuis longtemps
22
.       
 Cette première partie de la construction identitaire mandchoue met en évidence 
plusieurs facteurs, tels que la difficulté de cerner la notion « d’identité ethnique », son 
caractère à la fois inné (appartenance à une société donnée, partage d’un même lieu 
d’origine) et construit  (attribution d’un nom, d’une écriture, de structures sociales 
particulières). De plus, elle fait ressortir l’utilisation du facteur ethnique dans un but à la 
fois militaire et politique. Et que dire de la constance du but poursuivi, la conquête de 
l’empire chinois ayant joué le rôle d’un véritable fil conducteur, reliant les volontés des 
chefs mandchous successifs et de leurs successeurs?  
 La notion de filiation, d’hérédité a, de la même façon, joué un rôle essentiel dans la 
construction de la légende familiale et dynastique des Aisin Gioro, les liant tout à la fois à 
des origines empreintes de ces mythes dont on fait les légendes, et à un passé lointain et 
glorieux, plus historique, celui de la dynastie Jin. 
 On ne peut manquer de remarquer, surtout, l’aspect visionnaire de la pensée de 
Nurhachi, qui semble avoir été doué d’un authentique sens de l’histoire. N’a-t-il pas 
pressenti que son armée, dépareillée et infiniment inférieure en nombre, ne pourrait 
s’emparer du pouvoir que par la combinaison de plusieurs facteurs, assez proches des 
techniques de chasse d’ailleurs? Et, comme à la chasse, il a su profiter de la faiblesse de la 
Chine des Ming, pour se saisir d’une proie enfin à sa portée.  
 Que dire de la constitution d’unités militaires redoutables, et mobiles, de la 
séclusion de ces corps d’élite du reste de la population (autant pour les protéger de la 
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maladie ou de la vindicte populaire), que pour inspirer, et maintenir, la crainte chez ses 
sujets? Cette technique de contrôle s’est révélée plutôt efficace, pendant les premières 
décennies du règne des Qing, tout au moins.  
 
 
b) Le discours ethnique dans la préservation de l’héritage mandchou 
 Les travaux des grands spécialistes des Qing, notamment ceux de Crossley, Rhoads 
et Elliott, ont éclairé d’un jour nouveau le rôle joué par les Bannières mandchoues dans la 
consolidation de l’autorité impériale, le renforcement du pouvoir et de la légitimité 
dynastique. Le maintien d’une vie en vase clos, qui était celle des soldats des Bannières et 
de leurs familles, véritables « esclaves militaires à vie », ou presque (ils étaient de service 
de quinze à soixante ans), reflétait les buts poursuivis par les premiers empereurs Qing de 
préserver l’intégrité culturelle mandchoue et de maintenir un sentiment de crainte dans la 
population chinoise. En tant que force militaire permanente, base de la dynastie, il 
importait d’entretenir un esprit de corps parmi les soldats, et, afin que perdurent  les 
différences entre conquérants et conquis, de « séquestrer » les populations des Bannières 
(qiren), les garder comme mécanisme de contrôle
23
.  
 Certes, les hommes des Bannières jouissaient d’un grand nombre de privilèges en 
échange de leur loyauté et d’une vie consacrée au service de l’Empereur. Ainsi, l’État 
prenait soin d’eux, et de leurs dépendants, jusqu’à leur mort, tant en allocations d’argent 
que d’équipement, ou même de terres (saisies des Chinois, et non taxables). Cependant, les 
revenus de location de ces terres à des Chinois furent vite taris, les Mandchous se montrant 
souvent de piètres gestionnaires, ou à cause de la malhonnêteté de leurs tenanciers et, 
parfois, de leur propre injustice envers les serfs. En conséquence, les gens des Bannières, 
appauvris, durent de plus en plus compter sur les subsides de l’État pour vivre.  
 Leur premier devoir, en tant qu’hommes de guerre, était de se tenir prêts au combat, 
de s’exercer constamment. Avant que les Qing réussissent à se rendre maîtres du pays tout 
entier, les Bannières ont été sur un pied d’alerte constant, que ce soit pour mater la 
rébellion des Trois Feudataires dans le Sud, ou pour mener à bien les campagnes contre les 
Dzoungares (Zhunga’er) au Nord24.  
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 Cependant, comme il leur était interdit d’exercer une autre profession que le métier 
militaire (tout au moins au début), à mesure que le pays était pacifié, le risque était grand 
de se laisser aller. Pour maintenir leur adresse militaire, ils étaient tenus de participer à des 
manœuvres où se mesuraient leurs talents d’archers équestres, ou à des exercices 
paramilitaires, dont le plus important était la chasse.  
 La formation initiale des Bannières mandchoues, émanant à la fois d’un 
regroupement par affinités diverses, d’un processus d’intégration politique et d’une 
identification culturelle, présentait certainement un aspect conventionnel, voire même 
artificiel, sur le plan ethnique tout au moins.  
 Définie par l’utilisation d’une langue commune, le mandchou, le partage des mêmes 
croyances religieuses, le chamanisme, et la pratique d’arts traditionnels de la guerre, 
comme l’archerie montée, cette identité ethnique commença sérieusement à se « diluer », à 
s’émousser avec le temps. Les changements culturels, économiques et sociaux en Chine 
affectèrent suffisamment les Bannières au dix-huitième siècle pour inquiéter le pouvoir, au 
point où l’empereur Qianlong décida de prendre des mesures draconiennes pour renforcer 
les pratiques identitaires.  
 Afin d’enrayer la perte graduelle et généralisée de la maîtrise du mandchou, il 
ordonna une intensification des cours de langue, un accroissement des publications de 
littérature mandchoue, y compris l’édition de dictionnaires. Des examens périodiques 
furent prévus, présidés par l’empereur lui-même dans le cas des princes impériaux et des 
officiers supérieurs. En ce qui concerne les princes, rappelons que la validité de leurs 
prétentions au trône dépendait, en partie, de leur succès à ces épreuves, le plus brillant, le 
plus compétent étant choisi, le jour venu, pour monter sur le trône. 
 Malgré un entraînement continu, la pratique des exercices militaires traditionnels 
laissait beaucoup à désirer. Là aussi, l’empereur intervint pour remettre en vigueur, et 
valoriser, la maîtrise des arts guerriers, typiques des peuples du Nord-Est. Les changements 
survenus dans les communautés mandchoues poussèrent donc la Cour à intervenir et à 
prendre un certain nombre de mesures pour  « gérer » l’identité mandchoue. 
 À l’instar des Han, on décida alors de mettre l’emphase sur la généalogie. Cette 
nouvelle conception identitaire devait insister sur l’hérédité et la culture, par ordre de 
l’Empereur. On mit alors l’accent sur certains marqueurs identitaires, pour déterminer qui 




 En effet, la population des Bannières, de plus en plus nombreuse, pesait lourd sur 
les finances impériales. En plus de leur famille biologique, un certain nombre de soldats 
mandchous avaient des esclaves, que ce soit des soldats endettés ou des paysans expropriés, 
qui vendaient leur force de travail à ces salariés de l’État qu’étaient les militaires des 
Bannières (qiren).  
 Comme tous les soldats étaient inscrits dans les registres de leurs Bannières 
respectives, il était facile de procéder à une nouvelle immatriculation, notamment dans le 
cas des Hanjun. Ces membres des Bannières chinoises étaient, au départ, tous natifs du 
Liaodong. Ils avaient servi la dynastie Ming, et leurs rangs comprenaient aussi bien ceux 
qui s’étaient rendus, que ceux qui avaient fait défection, voire même d’anciens prisonniers 
de guerre. Ils ont dû prouver qu’ils étaient liés biologiquement aux  membres mandchous 
des Bannières de Nurgan (Jianzhou), ce territoire situé à l’est et au nord-est du Liaodong25. 
Le processus, commencé déjà sous l’empereur Kangxi (1662-1722), se poursuivit sous le 
règne de son petit-fils, Qianlong (1736-1795).  
 Une telle opération mena à l’exclusion des membres han des Bannières, renversant 
le processus d’assimilation qui avait commencé à se produire au sein des Bannières, la 
dénomination de «Mandchous » (Manzhou) devenant plus exclusive.  
 En deuxième lieu, Qianlong ordonna d’effectuer une compilation de vaste 
envergure, appelée  Manzhou yuanliao kao  ou « Recherche sur les origines mandchoues ». 
Elle consistait en une codification de la généalogie et de l’histoire des clans, une 
standardisation de la mythologie mandchoue et des pratiques chamaniques et, enfin, à 
établir un lien (bien éloigné, il est vrai, mais élevé au rang de dogme officiel) entre les 
dynasties Jin et Qing
26
.    
 On peut se demander quelles étaient les raisons profondes de tout ce remaniement. 
Le professeur Rigger, spécialiste des politiques de l’Asie de l’Est, qui a publié de 
nombreux articles sur les questions d’identité nationale dans les relations sino-taïwanaises, 
a avancé l’idée qu’elles étaient doubles.  
 Tout d’abord, à mesure que l’on s’éloignait de l’époque de la conquête, son 
souvenir s’estompait, et de nombreuses traditions chinoises étaient adoptées. La Cour ne 
pouvait plus vraiment se réclamer d’un héritage culturel spécifique. Ce deuxième point 
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amena la dynastie Qing à mettre alors l’accent, non plus sur la culture mandchoue, mais sur 
l’ascendance, les liens héréditaires avec Nurhachi et Hong Taiji.  
 On choisit donc un certain nombre d’éléments symboliques, dont les plus 
importants étaient les rites chamaniques, une tradition martiale (de plus en plus obsolète, 
d’ailleurs) et surtout, le maintien du système des Bannières mandchoues dans un rôle 
stéréotypé. Alors qu’au début les garnisons avaient été implantées à titre temporaire dans 
les secteurs « chauds » afin de maintenir l’ordre et ce, jusqu’à la stabilisation des régions, 




 Les populations de ces enceintes fortifiées qu’étaient les garnisons mandchoues, 
bien qu’à l’écart de la population civile, subissaient, jusqu’à un certain point, l’influence 
des communautés chinoises voisines. En temps de paix, les activités militaires se 
relâchaient quelque peu. Beaucoup d’hommes des Bannières se sont intéressés aux arts et à 
la culture chinoise, et plus d’un a même étudié les classiques confucéens28. Un certain 
nombre a pris part aux examens d’entrée dans l’administration civile et, nantis de diplômes 




 Les hommes des Bannières (qiren) étaient donc en contact avec le monde extérieur, 
et la crainte des conséquences inévitables, aux yeux de la Cour, s’est traduite par 
l’imposition de lois réglementant tous les aspects de leur vie, tels qu’une insistance sur la 
nécessité de la ségrégation, l’interdiction des mariages avec les Han, et l’obligation réitérée 
de vivre à l’intérieur des villes « tartares ».  
 Le véritable clivage entre Mandchous et Han, si l’on se pose sérieusement la 
question, ne pouvait plus réellement s’appliquer exclusivement à la langue ou aux 
coutumes du Nord-Est. Il se devait d’être basé sur la filiation, les liens héréditaires qui 
soudaient tous les Mandchous de façon indestructible, à la fois à l’Empereur, mais aussi à 
tous les membres de la communauté entre eux. La force de cette cohésion est manifeste 
dans la description des personnages de Lao She, restés très fiers de leur identité, malgré 
l’état lamentable de leur situation30. À l’instar des soldats vivant frugalement en garnison 
aux quatre coins de l’Empire, ils continuaient à se percevoir comme les héritiers d’une 
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grande épopée, avaient conscience d’appartenir à une élite (souvent en guenilles, à la fin du 
règne des Qing) et se sentaient personnellement liés à l’Empereur lui-même31.    
 La volonté bien ancrée de figer la culture mandchoue dans un rôle « traditionnel » 
était encore plus évidente à la frontière nord-est du pays. Renversant une tendance déjà 
amorcée sous la régence Oboi, l’empereur Kangxi décida de fermer la frontière du Nord-
Est à l’émigration chinoise (1668). La région fut donc maintenue en l’état, comme « bassin 
de la culture mandchoue la plus pure », véritable « réservoir » (ou réserve, avec tout ce que 
ce terme pourrait évoquer de péjoratif)
32
. Les Mandchous de ce territoire frontalier furent 
ainsi condamnés à être les « gardiens de la culture mandchoue », à mener une vie primitive, 
sans accès à l’éducation ni au développement du reste de l’État, loin de la vie réelle des 
Mandchous (et encore plus loin de la vie à la Cour), par ordre de l’Empereur.  
 Ce sont les descendants de ces Mandchous que l’anthropologue russe S.M. 
Shirokogoroff avait eu le loisir d’étudier de 1912 à 1918, véritables prototypes de 
populations mandchoues que l’on croyait éteintes33.      
 Cette décision de fermer la frontière pour maintenir la pureté culturelle du Nord-Est 
cachait peut-être d’autres motifs, qu’ils soient d’ordre mercantile (protection du lucratif 
commerce du ginseng, des perles d’eau douce et des fourrures) ou peut-être politique : sans 
doute voulait-on éviter une répétition de l’histoire. N’était-ce pas depuis cette région que 
les Aisin Gioro avaient défié l’autorité des Ming, avant de les renverser et de s’emparer du 
pouvoir?  
 Force est donc de constater que la dynastie Qing a dû avoir recours à des mesures 
extraordinaires au niveau de ses institutions, et ce, dès le XVIII
e
 siècle, pour préserver sa 
spécificité, son caractère distinct, c’est-à-dire son identité ethnique. Cette caractéristique 
était particulièrement évidente au sein des Bannières mandchoues. Les militaires, que leur 
vie en vase clos et l’octroi d’un certain nombre d’avantages isolaient de la population civile 
chinoise, suscitaient bien des ressentiments. Les privilèges sociaux, économiques et légaux 
dont ils jouissaient (ou paraissaient jouir) nourrissaient des tensions ethniques qui ne 
trouvaient pas à s’exprimer au grand jour.  
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 Le gouvernement central n’a certes jamais cessé de promouvoir l’harmonie entre 
tous ses sujets, mais cette égalité de façade n’était en général qu’un mythe, en totale 
contradiction avec la version officielle « d’une concorde ethnique fondée sur un même 
traitement des peuples mandchous et han »
34
. Car, quels qu’aient été les propos publics des 
autorités, tout séparait les deux groupes. Bien au-delà de la langue et des traitements 
favorables, le souvenir des déprédations et des excès causés lors de la conquête, entretenus 
et transmis de génération en génération, nourrissait une rancœur bien ancrée, et d’autant 
plus viscérale qu’elle était étouffée.  
 Et c’est cette hostilité latente, bien que cantonnée à quelques cercles restreints, qui 
prendra une ampleur inattendue avec l’arrivée des Occidentaux au XIXe siècle, et servira de 
véritable révélateur, à la fois  d’un sentiment identitaire mandchou renouvelé, différent, 
mais aussi d’une conscience identitaire chinoise montante.  
 
c) Épreuves vécues et creuset identitaire 
     Les frictions se manifestaient différemment selon les milieux, que ce soit sous 
forme de factions politiques au niveau des élites, ou par des mesures économiques au 
niveau du peuple.  
 L’impossibilité dans laquelle se trouvaient les Han de s’exprimer ouvertement au 
sujet des traitements de faveur dont jouissaient les Mandchous les portaient à extérioriser 
leurs ressentiments sous une autre forme.  
 Par exemple, ils exploitaient souvent la naïveté des Mandchous dans leurs relations 
commerciales, que ce soit sur les marchés, ou sous forme de prêts usuraires. De leur côté, 
les Mandchous terrorisaient si souvent la population, qu’il fallut mettre en place un système 
de médiation, en particulier dans la région de Hangzhou, où les faits reprochés aux 
Mandchous étaient, en fait, assez fréquemment l’œuvre de membres des Bannières 
chinoises, avant leur démantèlement
35
.  
 Plusieurs spécialistes des Mandchous, et en particulier Crossley, Elliott et Rigger, 
sont d’avis que l’expérience manchoue la plus authentique était celle vécue par les 
Mandchous des garnisons. Séparés à vie des unités assignées au Nord-Est, isolés de leurs 
voisins han et confinés dans leurs quartiers murés, ils ont développé la culture la plus 
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 Cette expérience de la vie en caserne a été décrite de façon extraordinaire par 
l’écrivain Lao She, dans son roman autobiographique Zheng hong qi xia (Beneath the Red 
Banner, traduit en français par L’enfant du Nouvel an).  Aux yeux des historiens cités 
précédemment, ce roman inachevé décrit la réalité de l’identité mandchoue. Les faits 
saillants en sont les références constantes à la conquête, le sentiment d’appartenir à un 
groupe particulier, à une élite, et la fierté d’être mandchou, le tout contrastant de façon 
poignante avec la misère économique vécue par la plupart d’entre eux37.  
 Bien sûr, de nombreuses restrictions légales pesaient sur eux, mais en outre, ils 
avaient le sentiment bien ancré que d’autres activités étaient indignes de soldats des 
Bannières impériales… En conséquence de quoi, leurs seules ressources étaient les 
subventions gouvernementales. Or, ces dernières diminuèrent considérablement au XIX
e
 
siècle, voire même disparurent, quand la lutte contre les différentes révoltes (dont celle des 
Taiping, qui dura quatorze ans) et l’éclatement des guerres de l’Opium drainèrent 
considérablement les ressources financières du pouvoir central.  
 En plus des Bannières chinoises, depuis longtemps rendues à la vie civile, un certain 
nombre de Bannières mandchoues furent laissées livrées à elles-mêmes, celles que l’on 
qualifie généralement « d’armées orphelines » et que Crossley a si justement nommées 
Orphan Warriors.   
 Pourtant, la notion de leur identité ethnique continuait à dominer toute leur vie : ils 
se voyaient comme une élite, les héritiers d’un passé glorieux, et apparentés à la caste la 
plus haute du pays, la dynastie mandchoue des Qing.   
 Cet héritage commun, cette idée de la « Voie mandchoue », de « l’Ancienne voie », 
se transmettait de génération en génération, acquérant dans le processus une auréole de 
légende. Le soutien continu de la famille impériale, les Aisin Gioro, ajouté aux effets d’une 
résidence prolongée en vase clos dans les garnisons urbaines, a renforcé leur perception 
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d’une identité à part et d’une destinée hors du commun. Les troupes des Bannières ont donc 
internalisé un sentiment identitaire très fort, mais aussi une loyauté sans faille, un sens 
d’obligation envers la dynastie mandchoue et de dévouement au service de l’Empereur38.  
 Cependant, les spécialistes des Qing ne s’accordent pas nécessairement pour 
déterminer avec précision quel a été le déclencheur, la véritable prise de conscience 
identitaire des Mandchous, la certitude qu’ils étaient différents.  
 Pour Crossley, cette identité s’est forgée à travers l’épreuve du feu que fut la révolte 
des Taiping (Taiping panluan)(1850-1864). Ce qui avait commencé par une série 
d’accrochages entre quelques groupes du sud-est de la Chine (Hakkas et Puntis), a pris une 
telle ampleur, qu’elle est devenue une véritable guerre civile. L’augmentation significative 
de la population avait, dès l’aube du XIXe siècle, rehaussé la valeur des terres cultivables. 
De plus en plus de paysans pauvres se ralliaient à diverses formes de jacqueries,  véritables 
luttes de classes contre les plus fortunés. Après 1840, s’y ajoutèrent de nouvelles idées, 
dont celles de l’égalitarisme et du nationalisme. Respectivement antimandchoues et anti-
classes dirigeantes, ces idées s’incarnèrent dans la révolte menée par Hong Xiuquan, chez 
qui les échecs répétés aux examens mandarinaux avaient déclenché une haine violente 
envers la culture traditionnelle chinoise (et ce, dès 1844)
39
. Son interprétation du 
christianisme protestant, et sa conversion subséquente, accompagnèrent son adhésion à la 
« Société des Adorateurs de dieu » (Baishangdi hui). Le mouvement des Taiping gagna en 
importance, contraignant la dynastie Qing à envoyer des troupes pour essayer de les 
disperser. Dès 1850, la vision de Hong Xiuquan se précisa, à savoir que les Mandchous, 
leurs fonctionnaires et leurs armées étaient des incarnations du démon, et qu’il fallait les 
éliminer. Quant aux Chinois, qui vivaient sous la coupe des Mandchous depuis plus de 
deux cents ans, ils n’étaient qu’un peuple d’esclaves, qu’il convenait de sauver40.  
 En effet, dans la cosmologie Taiping, les Mandchous étaient perçus comme des 
créatures de Satan, et le nouveau royaume de Dieu (Taiping Tianguo) sur terre ne pourrait 
se réaliser que lorsque les Mandchous auraient été chassés de Chine
41
. Rappelons que les 
destructions matérielles et les pertes en vies humaines causées par la révolte des Taiping 
furent immenses (de vingt à trente millions de morts). Les garnisons mandchoues furent 
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particulièrement touchées, rappelant brutalement aux populations des Bannières que leur 
identité ethnique les distinguait réellement de la population han. Le professeur Crossley 
estime que c’est ce cataclysme qui fut le véritable creuset de la conscience identitaire des 
Mandchous.  
 Cependant, l’ethnicité n’était pas le seul élément d’importance dans l’idéologie 
impériale. La construction d’un empire mandchou d’une ampleur inégalée a été marquée 
tant par l’importance attribuée aux Bannières mandchoues, que par un modèle de 
gouvernance fortement empreint de ses origines non chinoises.  
 Que l’on songe, par exemple, au traitement particulier attribué aux femmes 
mandchoues. Si, dès la prise du pouvoir, les Mandchous avaient imposé un même code 
vestimentaire à tous les hommes de l’empire, ils ont marqué une distinction très nette dans 
leur attitude envers les femmes, selon qu’elles étaient chinoises ou mandchoues.  
 Alors que tous les hommes étaient tenus de revêtir des tenues plus appropriées à la 
vie nomade, tels que le port d’une veste courte à col monté et d’une robe fendue sur le côté, 
ils ont surtout été contraints d’adopter la coiffure habituellement exhibée par les peuples de 
la steppe : cheveux rasés sur le front, et tressés en une longue natte virile dans le dos. 
Inutile de dire que ces attributs, symboles de leur asservissement à un peuple qu’ils disaient 
« barbare » et affectaient de mépriser, étaient détestés des Chinois…. 
 Par contre, il fut interdit aux femmes mandchoues d’adopter la coutume des pieds 
bandés (chanzu), pratiquée par les Chinoises depuis l’époque des Song. Pour contourner 
l’édit impérial et arborer ce qui ressemblait aux petits pieds des dames han, les 
Mandchoues se mirent à porter des souliers mandchous à semelle double, la partie 
inférieure (en forme d’enclume) étant aussi étroite que les minuscules chaussons portés par 
les dames chinoises. À la décharge des dirigeants mandchous, signalons qu’après la 
conquête, ils avaient essayé d’abolir cette coutume dans tout l’Empire, mais renoncèrent 
après plusieurs tentatives infructueuses. En 1902, c’est l’impératrice douairière Cixi qui 
réussit à interdire formellement une coutume en vogue depuis près de mille ans
42
.  
 La coiffure des dames mandchoues, dite « en aile de chauve-souris » (qitou, 
dalachi), les démarquait également de leurs consoeurs chinoises. Mais c’est surtout leur 
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mode de vie, et les privilèges dont elles jouissaient, qui les différenciaient du reste de la 
population.  
 Par exemple, elles montaient à cheval à califourchon, et se servaient d’étriers, 
comme les hommes, ce que leur permettaient leurs pieds intacts, évidemment, et prenaient 
souvent part aux expéditions de chasse. De plus, elles pouvaient étudier et bénéficiaient 
également de toute une série de droits légaux, incluant celui d’hériter de biens immobiliers.  
 Le professeur Elliott, qui a consacré une partie de ses recherches au traitement des 
femmes par les Mandchous, a noté la profonde différence marquée à l’égard des veuves.  
 Ainsi, alors que les Chinoises étaient fortement encouragées à rester chastes après le 
décès de leur époux (on vantait même la « vertu » des femmes qui se suicidaient, et on 
élevait des arches rappelant le souvenir de telles femmes, qui avaient ainsi « fait honneur » 
à la mémoire de leur conjoint), il fut strictement interdit aux veuves mandchoues d’adopter 
un tel comportement.  
 Au contraire, elles étaient beaucoup plus libres de se remarier, et même encouragées 
à le faire. Comme l’a souligné Elliott, cette attitude, surtout prévalente avant les années 
1750, était certainement liée au souci de la Cour de maintenir (ou d’augmenter) le taux de 
natalité chez les Mandchous
43… 
 L’historienne sinologue Evelyn Rawski a souligné, quant à elle, que les politiques 
des Qing envers les femmes de la famille impériale, relevaient d’un plan plus large de 
gouvernance d’un vaste empire. Certes, les jeunes femmes qui entraient dans la famille 
impériale comme épouse, concubine ou consort, étaient effectivement coupées de leur 
famille d’origine sur le plan social et rituel, à l’instar des femmes chinoises. Mais les 
femmes issues de la famille impériale qui se mariaient conservaient leur identité impériale, 
même après la mort. De plus, leur mari était intégré dans la lignée impériale, à la façon 
d’un mariage uxorilocal chez les Han44. Leur statut était déterminé par le rang de leur 
épouse, c’est l’Empereur qui leur octroyait une résidence, et jusqu’à la fin de leur vie, ils 
étaient identifiés par l’Empereur, et dans les textes officiels, sous le terme de efu, ou gendre 
impérial.  
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 Quant aux conjointes des empereurs, leur statut impérial annulait de fait leurs 
obligations envers leurs propres parents. Si, exceptionnellement, elles étaient autorisées à 
rendre visite à leurs parents âgés, par exemple, c’était à eux de s’incliner devant leur fille.  
 Cette coupure avec leur famille d’origine explique probablement pourquoi, 
devenues veuves et régentes d’un héritier mineur, elles se sont alliées aux frères de leur 
époux en cas de crise. L’exemple de l’impératrice douairière Cixi, le plus connu, n’est pas 
une situation unique. Si certains historiens ont vu en elle l’exemple type de l’impératrice 
usurpatrice, elle s’inscrivait parfaitement dans le contexte d’une dynastie non chinoise. Les 
états de la steppe ignoraient la régence, car ils requéraient la présence d’un dirigeant adulte. 
Ils se servaient des mariages pour sceller leurs alliances avec certains peuples conquis ou 
avec des dirigeants étrangers. Rappelons cependant que pour les Mandchous, le mariage 
avec les Han était en fait interdit.    
 Comme nous l’avons déjà mentionné, la place des femmes dans la société 
mandchoue différait de celle de leurs consoeurs chinoises. Si la société mandchoue était 
patrilinéaire et patrilocale, ses traditions reconnaissaient cependant beaucoup d’autonomie 
et d’autorité aux femmes45.  Elles circulaient librement, tiraient à l’arc, et certaines furent 
même actives dans des opérations militaires. Enfin, chez les Mandchous et les Mongols, 
hommes et femmes avaient le droit de divorcer.  
 À l’instar de nombreuses dynasties non chinoises, les Mandchous pratiquaient une 
sorte d’endogamie politique, choisissant, parmi un très petit nombre de clans de la noblesse 
mongole et de familles émérites des Bannières, les épouses des empereurs et des princes. 
D’une certaine façon, les femmes étaient des « biens inaliénables » : l’empereur ne 
« donnait » pas ses filles en mariage, mais s’en servait pour « acquérir » des gendres, 
neutralisant ainsi un danger potentiel et introduisant des membres importants de l’élite de la 
conquête dans la famille impériale élargie
46
.  
 Elles n’apportaient pas de dot, celle-ci étant fournie par la maison impériale : la 
belle-famille de l’Empereur n’aurait donc plus aucune influence sur le sort de ses filles une 
fois qu’elles étaient entrées à la Cour. En fait, tout dépendrait de leur faculté à donner 
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naissance à un enfant, car c’est la maternité qui leur vaudrait des honneurs et, parfois, le 
pouvoir politique
47
.   
 Est-ce à dire que les princesses mandchoues ne souffraient pas de discrimination à 
cause de leur sexe? Ce serait beaucoup s’avancer, car au palais impérial, comme dans 
l’ensemble de la population, les fils étaient beaucoup plus valorisés que les filles. Et si 
Rawski, par exemple, n’a trouvé aucune évidence d’infanticide féminin au sein de la haute 
société mandchoue, le taux très élevé de mortalité infantile chez les petites filles de la 
maison impériale suggère, à tout le moins, un biais assez typique, ce qu’elle nomme une 
« négligence bienveillante ».  
 Leur rôle, et leur importance, n’apparaissait véritablement qu’à l’âge du mariage, si 
elles vivaient jusque là. En effet, les princesses mandchoues ont joué un rôle vital dans la 
stratégie politique des Qing. Comme de bonnes relations avec les Mongols extérieurs 
étaient essentielles pour la paix de l’empire, un grand nombre de princesses mandchoues 
ont été mariées dans des familles mongoles de haut rang, et envoyées vivre en Mongolie, 
nanties d’une dot considérable (zhuanglian), dont une partie était personnelle et 
transmissible.  
 La vision de gouvernance des Empereurs mandchous comportait cependant bien 
d’autres facettes, destinées tout à la fois à gérer efficacement un empire qui a fini par 
prendre une ampleur inégalée jusque là, mais aussi marquées du sceau de leurs origines non 
chinoises et de leur volonté, jamais démentie, de demeurer « autres ». 
 Dans le paragraphe traitant des mesures antivarioliques prises par les Mandchous 
dès leur accession au pouvoir, nous avions relevé l’importance accordée à certains lieux 
d’isolement, tels que Jehol. Mais cet endroit remplissait d’autres fonctions. 
 D’abord conçu par l’empereur Kangxi comme résidence d’été pour fuir la chaleur 
moite de Beijing, Jehol a rapidement été transformée en une allégorie miniature, quoique 
hautement symbolique, de tous les territoires contrôlés par les Qing, en Chine, mais aussi 
en Asie centrale. Cette représentation a été complétée sous l’empereur Qianlong, avec des 
jardins à l’image de ceux de Suzhou, des paysages de steppes ornés de tentes mongoles, 
sans oublier temples et pagodes de style tibétain. Pendant les cinq ou six mois que 
l’empereur passait chaque année à Jehol, accompagné de dix à douze mille personnes, 
courtisans et soldats des Bannières confondus, Jehol agissait alors comme capitale de 
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l’Asie centrale. Le style de vie qu’on y menait était tout à fait conforme aux modes 
traditionnels de gouvernance en Asie centrale, axé sur de nombreuses expéditions de 
chasse, des exercices militaires vigoureux, ainsi que la tenue d’innombrables réceptions 
diplomatiques en l’honneur des princes mongols ou des officiels tibétains48. Là encore, tout 
témoigne de l’importance que les empereurs mandchous accordaient à leurs alliés, 
dignitaires qu’il fallait de plus protéger contre une contagion possible à la variole.  
 Un des autres aspects particuliers du gouvernement Qing est le rapport privilégié 
qu’il entretenait avec le bouddhisme tibétain. Rawski a relevé dans ses travaux les liens très 
étroits entre les campagnes victorieuses des Mandchous sur les Mongols au XVI
e
 siècle, 
d’une part, et le parrainage accordé par la Cour des Qing au bouddhisme tibétain, d’autre 
part. Ne perdons pas de vue que les Mongols représentaient la menace la plus sérieuse pour 
les Mandchous, d’où les mesures extraordinaires prises par ces derniers pour s’en faire des 
alliés, plutôt que des ennemis.  
 Bien avant le XIII
e
 siècle et l’avènement de la dynastie mongole des Yuan, les 
Mongols percevaient le bouddhisme comme « une philosophie d’opposition au 
confucianisme d’État de la classe dirigeante chinoise »49. Les relations des Yuan avec le 
Tibet étaient du genre « lama-protecteur », au sens où le khan reconnaissait l’autorité 
spirituelle du lama, s’engageait à protéger les lieux de culte lamaïstes, et à encourager la 
propagation de la foi.  
 De son côté, le chef religieux reconnaissait Khubilai Khan, fondateur de la dynastie 
mongole des Yuan, comme protecteur de la foi. Pour la première fois, le Tibet était 
indirectement gouverné par des religieux
50
. Et dès le XIII
e
 siècle, les Mongols s’étaient 
ralliés au bouddhisme tibétain, très présent dans la steppe.  
 À leur tour, les Ming avaient poursuivi cette politique, et l’empereur Yongle avait 
réussi à s’assurer le concours des pouvoirs régionaux tibétains pour la protection des routes 
commerciales vers l’Asie centrale, où les armées Ming se procuraient leurs chevaux51.   
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 Yongle, 1360-1424, troisième empereur de la dynastie Ming, et l’un des plus célèbres empereurs chinois. 
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 Pour comprendre les causes de l’attirance des Mongols, et plus tard des Mandchous, 
pour le bouddhisme, tournons-nous de nouveau vers le professeur Rawski. Dans une 
analyse assez complexe, elle a avancé la notion de « filière de réincarnation », de continuité 
lignagère, ce qu’elle nomme « the rosary of bodies »52. En étudiant le concept de « roi 
bouddhiste » et son évolution, Rawski a dégagé deux modèles, celui de dharma raja, roi 
qui soutenait la loi bouddhique à l’intérieur de l’État (modèle adopté par Qianlong), et celui 
du cakravartin, ou dirigeant universel et roi du monde. Ce dernier modèle s’est transformé 
par la suite grâce à l’ajout de la notion de lignée réincarnée, d’origine spirituelle, dans 
laquelle chaque supérieur religieux suprême renaissait dans la personne de son successeur. 
Ce concept avait fini par être adopté par les dirigeants séculiers, et c’est ainsi que les Yuan 
avaient inclus la lignée de Gengis Khan dans une structure bouddhique.     
 Et de la même façon que les Mongols déifiaient Gengis Khan (dafu dagui pusa 
shengzhu), les Mandchous répandirent des légendes au sujet de Nurhachi, mythes 
enchâssés par la suite dans les rituels chamaniques au palais Kunning
53
.  
 Si Joseph Fletcher fut le premier sinologue moderne à insister sur l’importance de 
connaître le mandchou pour étudier les Qing, il fut également le premier à affirmer que le 
portrait de l’histoire chinoise sous la dernière dynastie ne serait pas complet si l’on omettait 
l’histoire de tous les peuples des marches frontalières. Qu’ils aient été Tibétains, Mongols, 
peuples turcophones ou Mandchous, tous ont joué un rôle clé dans l’ancrage de la Chine à 
l’Asie centrale.  
 C’est dans la perspective de cette histoire continentale de l’empire Qing que les 
chercheurs issus des Cultural Studies (Crossley, Rawski), puis, plus récemment, de la New 
Qing History (Elliott, Rhoads, entre autres), ont mis en évidence les liens étroits entre ces 
peuples et le pouvoir mandchou.  
 Les Qing avaient intégré les croyances religieuses des divers peuples faisant partie 
de leur empire. Eux-mêmes pratiquaient le chamanisme, croyance traditionnelle propre au 
nord-est de l’Asie, et qu’ils ont utilisée pour forger l’identité mandchoue.  
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 Le culte de la nature et la croyance aux esprits étaient fort communs parmi les 
peuples ouralo-altaïques. Mais ils croyaient aussi en l’existence de trois mondes, ceux des 
dieux, des hommes et des morts, mondes avec lesquels il était possible de communiquer 
grâce à une rivière ou à un « arbre de vie », mât typique que les Mandchous nommaient 
somo, ou mât des esprits (jingshen ji). Dans les nombreux récits folkloriques liés au mythe 
de la création, on retrouvait une « Mère céleste », parfois un saule (ou une femme enceinte 
ayant l’apparence d’un saule) qui aurait donné naissance à la race humaine. La culture des 
Jürchen vouait une profonde vénération aux corbeaux, souvent considérés comme leurs 
ancêtres, et aux pies, parfois identifiées comme les servantes de la « Mère céleste ».  
 Les rites étaient pratiqués par des chamans : le palais impérial en comptait cent 
quatre-vingt-trois, toutes des femmes. Nurhachi et ses successeurs avaient établi des rituels 
chamaniques d’État, transformant la croyance en trois mondes en un concept unique, celui 
d’un seul ciel, qui reflétait le processus de centralisation politique dans la stratégie jürchen. 
D’aucuns y ont vu la possibilité d’une influence chinoise54. 
 Pendant toute la durée du règne des Qing, les rituels chamaniques d’État, apanage 
de l’élite de la conquête qu’incarnait la famille Aisin Gioro, se déroulèrent dans de 
nombreux temples de la capitale, et en particulier, au Temple des Lamas (Yonghegong).   
 Le patronage du chamanisme avait renforcé la légitimité des Qing parmi les tribus 
du Nord-Est, de la même façon que leur protection du bouddhisme tibétain leur avait 
permis de valoriser leur modèle de gouvernement aux yeux des peuples d’Asie centrale. 
Dans sa conquête de l’Ouest, l’empereur Kangxi s’était allié à différents peuples pour 
vaincre les Dzoungares (Zhunga’er) et s’assurer la vassalité de la Mongolie du nord (1691) 
et du Tibet (1720).  
 Son petit-fils, l’empereur Qianlong, qui endossait la notion de « lignée incarnée » 
dont nous venons de parler, pensait à la fois descendre de Kubilai Khan, mais aussi abriter 
l’âme de Fo-hi (Bouddha) dans son corps. L’appui mandchou au bouddhisme tibétain 
s’était manifesté de différentes façons, depuis la nomination d’un lama comme précepteur 
de l’État mandchou (1621), jusqu’à l’invitation du dalaï-lama à venir en grande pompe à 
Moukden, capitale mandchoue, mais particulièrement par l’adoption du culte Mahakala55.  
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 Lorsque les Mongols orientaux, menacés par les Dzoungares dans la région du 
Tibet, s’étaient placés sous la protection des Qing, ces derniers mirent tous leurs efforts, 
tant militaires que diplomatiques, pour prendre le contrôle de cette région stratégique. En 
effet, les Dzoungares essayaient de recréer un grand empire de nomades en Asie centrale, 
et ce, à peu près à la même époque où Nurhachi et Hongtaiji procédaient à l’unification des 
peuples jürchen du Nord-Est dans leur montée au pouvoir. C’est en lançant toute une série 
de campagnes militaires contre les Dzoungares que les Qing finirent par repousser les 
limites de leur empire jusqu’à sa plus grande extension56.  
 Au-delà du calcul politique, les empereurs mandchous manifestèrent un intérêt 
religieux sincère pour le lamaïsme (Kangxi avait une grand-mère mongole). Ils 
construisirent de nombreux temples bouddhiques, dans la capitale bien sûr, mais aussi à 
Chengde et à Wutaishan, au Shanxi
57
. Ils firent aussi compiler et traduire massivement des 
écrits bouddhiques, très populaires au sein des Bannières mandchoues. Pour faciliter la 
communication avec les prélats de haut rang, et témoigner de l’intérêt qu’il leur portait, 
l’empereur Qianlong fit l’effort d’apprendre leurs langues respectives, à savoir le mongol 
(1743), le ouïgour (1760), le tibétain (1776) et la langue des Tangut (1780).  
 De plus, les nombreuses peintures religieuses le présentant en bodhisattva Manjusri, 
peintes de son vivant, et qui ornent son tombeau, témoignent de son attachement à la 
théorie bouddhique. De nouveau, nous retrouvons l’importance que la dynastie Qing 
accordait à la représentation des différentes formes du pouvoir, qu’elles soient culturelles, 
religieuses ou militaires.  
 Tout au long de cette première partie, nous avons essayé de cerner le propos 
ethnique des Mandchous, ainsi que son rôle dans une construction identitaire mouvante, 
malléable.  
 Le discours ethnique a d’abord été un outil dans la conquête du pouvoir. Précédant 
d’une cinquantaine d’années la véritable installation des Mandchous en Chine, ce facteur 
s’est manifesté par la mise en place d’un pouvoir fort, grâce à une succession de victoires 
sur leurs rivaux et à un regroupement de tous les peuples jürchen sous la direction d’un 
chef visionnaire, Nurhachi. Il s’est concrétisé par la mise sur pied d’une structure militaire 
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très particulière, les Bannières mandchoues, l’adoption d’un système d’écriture, et 
l’inscription de la vision de Nurhachi dans un cadre historique. Il procéda d’abord à 
l’édification de la légende de son clan (les Gioro) qu’il rebaptisa « Aisin Gioro » (Aisin 
signifiant « d’or » en mandchou) en 1612, la liant de façon mythique à l’ancienne dynastie 
des Jin (« d’or », en chinois, en l’honneur des gisements aurifères de leur région d’origine), 
pour fonder sa propre dynastie, celle des Jin postérieurs (1616).  
 Son fils, Hong Taiji, poursuivit l’œuvre commencée en se donnant une mission très 
noble, à savoir celle de « purifier » la Chine de l’héritage corrompu des Ming. Dans ce but, 
il changea le nom de la dynastie, prit le titre d’« Empereur des Grands Qing » en 1636 
(Qing veut dire « pur » en chinois), et institutionnalisa le système des Bannières en caste 
militaire héréditaire.  
 La prise du pouvoir des Mandchous en Chine s’inscrit donc dans un contexte où ont 
joué des facteurs à la fois endogènes, la montée en puissance de Nurhachi et de ses 
successeurs, et exogènes, l’affaiblissement et le déclin de la dynastie Ming survenant de 
façon presque concomitante.  
 Le facteur ethnique a été renforcé dans le but de préserver l’héritage mandchou. De 
nouveau, les Bannières ont eu un rôle vital à jouer, d’abord dans la consolidation du 
pouvoir, une confirmation de la légitimité dynastique. Enfin, les Bannières mandchoues ont 
permis de préserver une intégrité culturelle chancelante, qu’il fallut renforcer par une 
nouvelle immatriculation, l’abandon graduel des Bannières chinoises, et une emphase de 
plus en plus grande sur l’hérédité et les pratiques identitaires.   
 En près de trois siècles à la barre du pays, la dynastie Qing a dû faire face à un 
certain nombre de problèmes. Elle y a répondu en mettant en place des institutions 
typiquement mandchoues, tout en exerçant le pouvoir de façon compartimentée, selon qu’il 
s’adressait à « la Chine des dix-huit provinces » ou aux peuples des marches frontalières. 
La vision d’un gouvernement impérial qui se voulait lié à l’Asie centrale, ajoutée aux 
contraintes financières qui drainèrent les coffres de l’État au dix-neuvième siècle (que ce 
soit pour mater les nombreuses révoltes éclatant aux quatre coins du pays, ou pour lutter 
contre les attaques des puissances étrangères), ont provoqué une aliénation grandissante de 
la population chinoise.  
 Mais en même temps, la constance de l’attachement inaliénable de la dynastie Qing 
à son identité spécifique et au fait mandchou, ne s’est jamais démentie. Cette loyauté était 




dégradation des conditions politiques et économiques, se sont accrochés au souvenir de leur 
passé glorieux, à la conviction qu’ils avaient d’appartenir à une élite. Envers et contre tout, 
ils ont maintenu une fidélité indéfectible à leurs racines mandchoues (de plus en plus 
ténues et lointaines, ne l’oublions pas, sans compter le caractère « imposé » de leurs 
origines). Qu’ils aient été soldats des Bannières, hauts fonctionnaires à la Cour, artistes ou 
miséreux des grandes villes, les Mandchous ont fait le choix conscient de préserver leurs 
marqueurs identitaires, même s’ils pouvaient leur nuire, en particulier au moment de la 
Révolution de 1911. Leurs noms souvent polysyllabiques, leur accent caractéristique quand 
ils parlaient chinois, pour ne rien dire de leurs vêtements ethniques (typiques du dix-
septième siècle) et, chez les femmes, la taille naturelle de leurs pieds, tout en eux attirait 
l’attention. Ce choix leur a coûté très cher. 
 Bien que la Révolution chinoise ait été fréquemment présentée comme un 
événement plutôt « pacifique », les Mandchous ont payé le prix fort, et il y eut des milliers 
de morts dans les grandes garnisons, en particulier à Xi’an (la plus importante, et qui fut 
complètement anéantie), à Wuchang, Nanjing et Zhenjiang, sur le grand Canal et dans la 
région de Shanghai. Qu’il s’agisse des soldats des Bannières, ou de leurs familles, tous ont 




 S’agissait-il d’un choix conscient, voire d’une provocation? Ou peut-on plutôt 
parler d’un recours inconscient à d’anciennes traditions de la steppe, où la mort était 
préférable à la défaite, à la perte de l’honneur? En dernier lieu, nous croyons que les 
Mandchous ont fini par développer une identité ethnique distincte, par s’approprier et par 
ressentir une conscience de ce qu’ils étaient à travers leurs traditions et leur langue, mais 
surtout par la fierté de leur réalisation : la conquête du pouvoir en Chine. Comme l’a dit si 
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justement l’historien sinologue R. Kent Guy, « les Mandchous se sont définis plus par leurs 
actions que par leur essence »
59
.  
 Parallèlement à cette conscience ethnique affirmée chez les Mandchous, à ce choix 
identitaire réfléchi, un nombre croissant de Chinois han réalisèrent, au dix-neuvième siècle, 
que les difficultés politiques, économiques et financières de la Chine ne semblaient pas 
surmontées efficacement par le pouvoir en place. Ils en vinrent, de plus en plus, à 
développer une conscience ethnique propre, surtout après les guerres de l’Opium. L’échec 
des Cent Jours de Réforme, suivie de la défaite cuisante subie lors de la guerre sino-
japonaise, favorisèrent une identification des responsables, en l’occurrence, les étrangers et 
leurs présumés « alliés », les Mandchous, ainsi que l’émergence d’une idée de race jaune. 
C’est ce que nous allons développer dans le prochain chapitre.    
 
2.2 Construction identitaire chinoise.  
 
 Le facteur ethnique, si présent dans la construction et le renforcement de la 
conscience identitaire mandchoue, a-t-il joué un rôle similaire dans la prise de conscience 
identitaire chinoise? Encore faut-il s’arrêter à définir ce que l’on entend exactement par le 
concept « d’ethnicité », et ne pas le confondre avec le terme de « race ». 
 Comme nous l’avons déjà mentionné, le terme de « race » s’applique davantage aux 
différences physiques entre des individus, telles que la couleur de la peau ou les traits du 
visage, alors que le vocable « ethnicité » s’appliquerait beaucoup plus aux tenues 
vestimentaires, aux croyances et à la langue de communautés particulières, autrement dit, 
aux coutumes développées et partagées par un groupe donné. La « race » relève de 
l’hérédité, elle échappe au contrôle des individus. Le terme s’applique à des 
caractéristiques à la fois innées et inévitables. Si l’on s’en tient à l’étymologie, les 
Mandchous ne formaient donc pas une race, puisque ne pouvant pas être distingués par 
leurs traits physiques, quoi qu’aient pu croire leurs contemporains60.  
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 Certains Chinois allèguent que les Mandchous avaient l’arrière de la tête aplati, référence à une coutume 
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 De plus, le terme « ethnicité » n’a pas le même sens dans toutes les langues, et les 
sinologues ont noté depuis longtemps que les chercheurs russes (de l’ancienne URSS), par 
exemple, font une distinction marquée entre « natsiya », « narod » et « ethnos » (dans le 
sens de « nationalité » et « d’ethnicité »), alors que les spécialistes chinois n’utilisent que le 
seul terme de « minzu », traduit indifféremment en français par « nation » ou « ethnie ».  
 Si l’on s’en tient à l’étymologie, le terme « ethnique » viendrait du grec « ethnos », 
par lequel on désignait simplement autrefois ceux qui vivaient à l’extérieur, ou aux limites 
des régions dites « civilisées », et qui obéissaient à d’autres lois. Par extension, la notion 
« d’ethnos » finit par faire référence aux traits physiques héréditaires, donc à prendre un 
caractère racial. On peut en déduire qu’il y avait là une distinction entre le pouvoir central 
et les peuples vivant en marge d’une société complexe, permettant aux détenteurs d’un 
pouvoir culturel de contrôler ceux qui en étaient démunis
61
.    
 Enfin, « l’ethnicité » diffère du vocable plus récent de « groupe ethnique ». Pour les 
puristes, « ethnicité » aurait un sens péjoratif, s’appliquant davantage à un peuple vu 
comme faible, en constant déplacement (autrement dit, attribué à des peuples nomades et 
non importants), alors que « groupe ethnique » aurait quelque chose de beaucoup plus 
positif, faisant référence à un groupe ayant réussi à maintenir son identité grâce à sa 
persévérance et à la force de sa culture.  
 Selon ces critères, il serait donc inexact d’attribuer aux Mandchous le vocable de 
« race », pour les raisons invoquées plus haut. Cependant, aux yeux des Chinois han qui 
vivaient sous leur férule, ils étaient perçus comme « la race mandchoue », produits d’une 
construction historique dans un contexte impérialiste, celui des Qing.  
 Sous les Ming, le concept de l’origine ethnique était à peu près similaire à la 
conception en vogue en Europe à la même époque. Les dirigeants Qing, d’abord hostiles à 
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la vision de cette philosophie identitaire, ont fini par adopter une notion similaire de 
l’identité ethnique sous Qianlong.  
 La notion « d’identité » s’est donc développée historiquement, passant d’un stade 
« culturel » à une phase « raciale », pour en arriver à une connotation « ethnique », à la fin 
du règne des Mandchous
62
. Le développement de la conscience ethnique parmi les 
Mandchous, un des cinq groupes historiques spéciaux sous la gouvernance Qing (avec les 
Mongols, les Tibétains, les Ouïgours et les Chinois han) a servi plus tard de base à la 
conception qu’avait Liang Qichao des peuples « historiques » et « non historiques »63. 
 Cette identité ethnique, validée par l’Empereur, et que les Mandchous finirent par 
revendiquer à la fin de l’Empire, était étayée par la présence de conditions avérées, à savoir 
l’histoire, une langue reconnue et même une terre ancestrale. Et de la même façon que les 
nationalistes chinois se mirent à utiliser le terme de minzu (à la fois race et nation), 
emprunté au japonais, des Mandchous éminents commencèrent à désigner leur peuple sous 
le nom de manzu (l’ethnie mandchoue)64. Et c’est la réunion de tous ces éléments (histoire, 
langue, patrie et nom) qui contribua à la formation d’une conscience ethnique mandchoue, 
processus formatif de l’identité mandchoue. Les pamphlétaires chinois au tournant du XXe 
siècle l’ont bien compris, eux qui se sont largement servis de tous les récits raciaux qui 
circulaient sur l’histoire des relations hostiles entre Mandchous et Han, les amplifiant et les 
façonnant, de manière à définir à la fois une identité qui leur était propre, et à faire avancer 
la cause du nationalisme chinois
65
. La suite de cette étude nous permettra donc de nous 
intéresser à la construction identitaire chinoise.  
 Dans un premier point, nous chercherons à comprendre la conscience que les 
Chinois avaient de leur identité, leur perception d’eux-mêmes, mais aussi la nature de leurs 
rapports avec « les autres ». Cette conscience identitaire, d’abord de nature culturelle, a été 
influencée par les idées neuves venues d’ailleurs, mais aussi par la perception d’un danger 
imminent pour la Chine, et d’un véritable sentiment de l’urgence d’agir. On est alors passé 
à une plus grande conscience raciale, fondée en partie sur la résurgence d’anciens préjugés, 
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qui, bien que latents, étaient encore très présents dans la mémoire collective, pour en 
arriver à une connotation ethnique. 
 En deuxième partie, nous essaierons de cerner la manière dont on est passé du 
concept ethnique à la notion de nationalisme, et comment le nationalisme a été utilisé par 
les révolutionnaires pour se défaire de structures qu’ils jugeaient dépassées, inadéquates, 
afin de s’emparer du pouvoir et d’imposer leur vision d’un « plan de sauvetage » de la 
Chine.  
 
a) Conscience identitaire chinoise. 
 Si l’étude des « voix mandchoues » (et de leurs voies) ne date guère que des années 
quatre-vingt-dix, les recherches portant sur la construction identitaire chinoise sont plus 
anciennes, et largement documentées. Citons entre autres les travaux de Benjamin Elman, 
Kauko Laitinen, Jonathan Spence, Loyd E. Eastman, E-tu Zen Sun ou ceux de Frank 
Dikötter. Ce dernier, en particulier, s’est attaché à remonter aux origines de la conscience 





 Perception identitaire. 
 Toutes les civilisations ont eu une vision ethnocentrique du monde. Pour les 
Chinois, une distinction très nette existait entre le centre (chinois, donc civilisé : huaxia), et 
la périphérie (les peuples de la steppe, les barbares : yidi), comme l’énonçait déjà le Livre 
des Rites, au III
e
 siècle avant notre ère. Aux yeux des Chinois, l’univers était divisé en 
cercles concentriques, dont la Chine constituait le cœur, le centre67. La Chine considérait 
qu’elle était la plus civilisée, car elle avait pu mettre en place un système politique stable. 
Peuplée d’agriculteurs sédentaires, elle connaissait l’écriture, ce qui n’était pas le cas des 
peuples « extérieurs », vus comme plus primitifs.  
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            Relations de la Chine avec les étrangers.  
 L’Empereur de cette entité évoluée et supérieure, la Chine, pouvait régner parce 
qu’il en avait l’autorité morale, qu’il détenait le Mandat du Ciel (Tianming). C’est en 
fonction de ce raisonnement que la dynastie des Han (-260 à 220) avait mis sur pied un 
système régissant les rapports de la Chine avec les autres pays, dispositif appelé par la suite 
« système tributaire » (chaogong zhidu). Bien qu’il ne soit pas de notre propos de traiter ici 
de l’histoire de la Chine ancienne, rappelons brièvement les grandes lignes de cette 
formule. 
 Il s’agissait en fait d’un ensemble de pratiques par lesquelles les étrangers 
reconnaissaient la souveraineté chinoise, en échange de quoi la Chine garantissait la 
sécurité de ses tributaires. Les principales formes de soumission consistaient, pour le chef 
tributaire, à se rendre en Chine, à se prosterner devant l’Empereur de façon rituelle, à payer 
tribut en offrant des produits de son pays, et à laisser en otage à la Cour un personnage de 
haut rang. Si la sécurité du pays tributaire était menacée, et si celui-ci représentait un enjeu 
d’importance pour la Chine, cette dernière lui prêtait assistance.  
 Il y avait donc des échanges de cadeaux, somptueux de la part de l’empereur chinois 
(mais cela lui revenait encore moins cher que de lever une armée pour soumettre ces pays 
tributaires). De plus, les étrangers étaient autorisés à faire du commerce pendant quelques 
jours par an (sous contrôle chinois), avant d’être reconduits à la frontière. La structure de ce 
système n’était certes pas parfaite, car pour qu’elle fonctionne, il fallait que tous 
reconnaissent la supériorité chinoise. Cela se produisait quand elle était assez puissante 
pour contraindre les récalcitrants à adhérer à ce système. Dans le cas contraire, la Chine 
s’adaptait.  
 Le système de tribut était cependant susceptible de provoquer un certain nombre de 
malentendus. En effet, pour la Chine, le fait qu’un chef étranger vienne lui rendre 
hommage et offre des cadeaux, était le signe de son allégeance à la souveraineté chinoise. 
Mais pour le pays tributaire, ce processus représentait à la fois un moyen pacifique 
d’obtenir des biens chinois, au lieu d’avoir à les voler à la frontière, mais aussi à augmenter 
le prestige du chef tributaire, en cas de litige avec ses voisins
68
. Disons qu’il se faisait du 
capital politique en se prêtant au jeu… 
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 Évolution de l’identité chinoise. 
 Les contacts successifs avec les peuples frontaliers, mais aussi la conquête de la 
Chine, à plusieurs reprises, par d’autres groupes ethniques (les Jin au XIIe siècle, les 
Mongols, au XIII
e
 siècle, les Mandchous, au XVII
e
 siècle) avaient donné naissance à un 
embryon de conscience raciale et ce, bien avant l’arrivée des Européens.  
 Cette conscience raciale s’était souvent muée en discrimination raciale, dans 
laquelle la limite entre l’homme et l’animal était assez floue, et où l’on assimilait le 
concept de civilisation avec l’idée d’humanité. En toute logique, les groupes extérieurs, 
étrangers à la Chine, étaient perçus comme des sauvages. En effet, plus ils étaient loin du 
centre impérial, plus ils étaient incultes (au sens culturel du terme) et d’un physique 
« grossier ». L’intolérance culturelle envers l’étranger était liée à leur « lacune physique » 
qu’était la couleur de la peau : les « barbares » portaient donc l’empreinte indélébile de leur 
« bestialité », seuls les Chinois étant « humains »
69
.  
 Dans la mythologie chinoise, mais aussi dans la pensée de l’élite, il y avait une 
réelle polarité entre les peuples au teint clair (les Chinois se rangeaient dans cette catégorie) 
et ceux qui avaient le teint sombre. Cette perception négative s’appliquait autant aux 
Chinois à la pigmentation plus foncée, tels que les paysans ou les pêcheurs (marquant ainsi 
une distance symbolique entre les travailleurs manuels et la classe des seigneurs) que, plus 
tard, aux esclaves africains (arrivés en Chine dès l’époque des Tang, apparemment). Sous 
les Song, ces esclaves travaillaient comme gardiens ou manœuvres sur les bateaux (les 
bateaux chinois ont eu des équipages noirs jusqu’au XIXe siècle, en provenance d’Afrique 
ou des Philippines). Méprisés des Chinois, ils étaient affublés du sobriquet de « démons 
noirs »
70
(hei mogui, guinu).  
 Cette conscience raciale embryonnaire avait depuis longtemps encouragé des 
sentiments nationalistes et une idée bien ancrée de continuité biologique, en particulier 
parmi les populations chinoises les plus susceptibles d’avoir des contacts avec les 
étrangers, point sur lequel nous reviendrons un peu plus loin. Car cette conscience d’une 
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           Idée de la race. 
 En effet, le développement d’une idée de la race chinoise aurait, ironiquement, sa 
source dans certaines politiques mises en place par les Mandchous eux-mêmes. Citant les 
travaux de Crossley, Dikötter a rappelé que dès le XVIII
e
 siècle, l’identité de la population 
chinoise avait été déterminée par leur origine raciale. Car c’est bien l’empereur Qianlong 
qui avait ordonné une classification de plus en plus rigide des races, adoptant une approche 
culturelle (zu =clan, famille, et par extension, nationalité)
71
. Selon le sinologue Mark 
Elliott, les partis pris raciaux étaient déjà présents en Chine dès le début du XIX
e
 siècle, à 
plusieurs niveaux (rivalités ethniques, préjugés) et ce, bien avant la première guerre de 
l’Opium. Pour lui, c’est la rébellion des Taiping qui a vraiment structuré les hostilités 
ethniques, incorporant au discours pseudo chrétien les thèmes antimandchous développés 
au XVII
e
 siècle par les loyalistes Ming, subissant aussi une forte influence des religions 
hétérodoxes relapses (surtout le bouddhisme millénariste). Les rebelles avaient traduit 




 C’est aussi à partir du XIXe siècle que la Chine est passée d’un universalisme 
culturel à une exclusion raciale, avec une insistance toute spéciale sur les différences 
biologiques entre le centre (fermé) de la population chinoise, et la périphérie, les groupes 
« du dehors ». Comment en était-on arrivé là? Si la Chine s’était perçue autrefois comme 
une grande communauté (datong) au centre du monde connu, dominant les autres peuples 
grâce à sa « supériorité culturelle », cette vision voulait aussi que « les autres » (les peuples 
non chinois) puissent se transformer s’ils adoptaient la manière chinoise, c’est-à-dire sa 
culture. Pourtant, ce n’est pas ce qui s’était produit lors des incursions étrangères à partir du 
XVIII
e 
 siècle. Non seulement les Occidentaux s’étaient montrés peu disposés à se laisser 
culturellement assimiler, et encore moins disposés à rendre hommage à l’empereur 
mandchou, mais ils n’étaient même pas « devenus chinois »73! Autant pour la vision 
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            Chauvinisme han. 
 Comme cela se produit parfois, ceux que l’on craint, mais qu’on ne peut affronter, 
sont alors vaincus d’une autre façon, par un usage accru des stéréotypes. C’est ainsi que les 
Occidentaux furent dénigrés en raison de leurs caractéristiques physiques : « diables 
étrangers » (yangguizi) ou « barbares aux yeux bleus », leur aspect physique « repoussant » 
fut rapidement interprété comme la manifestation extérieure de leur déficience morale. En 
fait, les préjugés raciaux qui se sont développés tout au long du XIX
e
 siècle se sont greffés 
sur l’imagerie des « barbares », notamment des Mandchous, que les Chinois avaient 
développée depuis longtemps. Les propos qui les désignaient comme « pas chinois » et 
« cruels comme des bêtes sauvages » renforçaient la cohésion du groupe, compensaient 
pour un amour-propre national mis à rude épreuve, consolidaient la conscience raciale et 
contribuaient à la défense culturelle de l’univers symbolique menacé.  
 Le processus de dénigrement des autres en tant que « barbares » n’était pas 
nouveau. On pourrait le rapprocher de l’attitude des anciens peuples chinois de la Plaine du 
Nord (Zhongyuan), qui employaient des termes très péjoratifs et anachroniques pour 
désigner ceux qui échappaient au contrôle politique ou à l’influence culturelle de la 
dynastie chinoise dominante. Les termes employés avaient une connotation beaucoup plus 
géographique et culturelle que raciale d’ailleurs, faisant allusion aux  barbares de tous les 
points cardinaux. C’est ainsi que les « barbares du Sud » (Nanman) désignaient bien 
entendu les peuples du sud et du sud-ouest de la Chine, ainsi que de la péninsule 
indochinoise (aujourd’hui, les Cantonnais et autres sous-groupes de Chinois han), et les 
« barbares du Nord (Beidi, les Di étant un ancien groupe ethnique) s’appliquaient à tous les 
groupes non han vivant au-delà de la Grande Muraille (aujourd’hui en Chine du Nord, en 
Mongolie et en Sibérie). De leur côté, les « barbares de l’Ouest » (Xirong, rappel de 
l’ancien groupe ethnique des Rong) faisaient référence à tous les groupes non han vivant au 
nord-ouest de la Chine actuelle, la plupart étant des cavaliers nomades. Enfin, les 
« barbares (ou archers) de l’Est (Dongyi, les Yi étant des populations non chinoises de 
l’Est) s’adressaient à d’anciens groupes ethniques vivant le long de la côte74.    
 Au XIX
e
 siècle, une conscience raciale particulièrement vive se faisait déjà sentir 
dans les zones côtières, notamment dans la région de Canton. Née au sein de populations 
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ayant eu de longue date des contacts prolongés avec des groupes de l’extérieur, elle a fini 
par se communiquer à tout le pays. 
 De leur côté, les intellectuels qui avaient été directement exposés aux étrangers, 
notamment au Japon, ont largement contribué à structurer et à accélérer cette réflexion. Le 
véritable détonateur, cependant, fut la défaite cuisante subie par la Chine lors de la guerre 
sino-japonaise. Le point de vue chinois sur le monde changea de façon radicale, en même 
temps qu’une véritable flambée de patriotisme embrasait tout le pays. Le Japon, que les 
Chinois désignaient de façon dédaigneuse comme le « pays des nains esclaves », et qu’ils 
considéraient toujours comme un tributaire de l’empire chinois, venait de porter un dur 
coup à la suffisance de l’élite chinoise75. La multiplication de groupes de discussion après 
cet événement, ainsi que l’agitation patriotique qui s’ensuivit, mettaient au premier plan 
l’accent sur la survie de la Chine en tant qu’unité raciale.  
 Une nouvelle approche globale émergea, fondée sur les différences raciales, et 
prônée en particulier par Yan Fu. Connu surtout pour ses traductions d’auteurs 
occidentaux, il introduisit en Chine certaines idées de Darwin, telles que « la sélection 
naturelle » et « la survie des plus forts »
76
. Pour Yan Fu, l’évolution était un processus 
constant de lutte entre les races (et non pas un phénomène individuel, tel que décrit par 
Darwin), et c’était « la cohésion du groupe qui déterminait la force de la race »77. 
 Le réformateur Liang Qichao (également philosophe et journaliste) reprit les idées 
de Yan Fu sur les questions d’identité et de lutte raciale, alors que d’autres réformateurs, 
tels que Tang Caichang et Kang Youwei, aux tendances ethnocentriques, visaient surtout 
les Occidentaux ou les peuples à la peau plus sombre (Africains, Indiens), voués, selon eux, 
à une extinction prochaine, à cause de leur « médiocrité héréditaire »
78
. Les écrits des 
réformateurs ont été portés à la connaissance d’un lectorat de plus en plus vaste, favorisé 
par l’urbanisation croissante de la population, la progression de l’instruction et le rôle 
primordial joué par la presse commerciale. Les articles publiés faisaient clairement ressortir 
que la race jaune était engagée dans une lutte à finir avec les Blancs pour la suprématie 
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mondiale. Dikötter situe cette phase, cruciale dans l’évolution de l’idée de race en tant que 
« lignée », entre 1895 et 1903
79
.  
 Après l’échec des « Cent Jours de Réforme » (1898) (Bairi weixin, wuxu weixin), de 
nombreux collaborateurs de journaux durent se réfugier dans les concessions étrangères 
(notamment à Shanghai) ou à l’extérieur de la Chine, particulièrement au Japon80. Les 
journaux purent ainsi continuer à paraître; le fait que les réformateurs aient été proscrits 
ajoutait encore à leur popularité auprès des lecteurs. Dikötter est d’avis que l’année 1903 
constitue véritablement « le » point tournant dans l’évolution du travail des réformateurs et 




 Ainsi donc, un certain nombre de facteurs sont apparus, comme un long fil 
conducteur, dans les différentes étapes de la construction identitaire chinoise. À la vision 
très ancienne que les Chinois avaient du monde et d’eux-mêmes, se sont ajoutés 
successivement l’impact des idées occidentales, ainsi qu’une perception grandissante de la 
faiblesse du pays et la crainte de son extinction imminente, donc de la nécessité d’agir au 
plus vite. À l’abri (relatif) des concessions étrangères ou du Japon, la presse d’opposition a 
permis à la dissidence d’exprimer des idées de plus en plus audacieuses, allant même 
jusqu’à en appeler à la Révolution et au renversement de la dynastie mandchoue. Cette 
dernière occupait une place à part dans cette construction identitaire chinoise, que ce soit 
par les conséquences à long terme des politiques de classification raciale initiées par 
Qianlong, la faiblesse du gouvernement impérial face aux exigences des étrangers ou 
l’incapacité presque suicidaire de la Cour à guider la Chine sur la voie d’une modernisation 
inévitable autant qu’essentielle, et telle que déjà entreprise par le Japon. Il apparaît 
clairement que ce dernier a joué un rôle non négligeable dans l’histoire chinoise au 
tournant du XX
e
 siècle, ce dont nous allons maintenant traiter.  
 
                                                 
79
 1895 : défaite militaire de la Chine face au Japon 
    1903 : parution d’un libelle virulent de Zou Rong dans le journal Su-pao, article violemment 
antimandchou, et qui eut un impact décisif sur l’éclosion des idées révolutionnaires 
80
 Dikötter, The Discourse of Race…, p. 63. 
81
 Sun Yat-sen (1866-1925) : leader révolutionnaire et homme d’état chinois, connu comme le fondateur de la 
Chine moderne. Il a joué un grand rôle dans le renversement de la dynastie mandchoue des Qing, et 
l’émergence de la République de Chine. L’un des fondateurs du Guomindang, il a été le premier président de 
la République de Chine (1915). Sa philosophie politique est connue sous le nom des Trois principes du 
peuple, ou Triple démisme : nationalisme, démocratie et bien-être du peuple. (En ligne) 




 Le Japon et la construction identitaire chinoise.  
 De façon directe ou indirecte, le Japon a exercé une influence certaine sur la 
construction identitaire chinoise. La réaction qu’il a opposée à la présence occidentale, 
aussi bien que sa quête de modernité et sa propre recherche identitaire, toutes ont pu servir 
de véritable rôle modèle : n’avait-il pas renouvelé de fond en comble ses structures 
politiques et sociales avec la réforme Meiji, et réussi son entrée dans la modernisation
82
? 
N’avait-il pas vaincu la Chine, battu les forces navales russes, et annexé Taiwan et la Corée 
en l’espace de quinze ans? 
 Comme la Chine, le Japon avait été obligé de s’ouvrir à la présence étrangère. Mais 
alors qu’en Chine, l’ouverture s’était étalée sur plusieurs années et s’était accompagnée de 
guerres aussi humiliantes qu’onéreuses, le Japon avait réagi de façon beaucoup plus rapide 
et efficace. Ainsi, entre l’arrivée du Commodore Perry et de ses « vaisseaux noirs » (1853), 
et l’adoption par le Japon de techniques militaires modernes, il ne s’était écoulé que sept 
ans. Il est vrai qu’après deux siècles et demi d’isolement forcé et une pacification réussie 
par le bakufu, le tissu ethnoculturel du Japon était très homogène
83
.  
 Très vite, l’idée s’était imposée que le Japon devait se moderniser pour être une 
grande puissance, et que sa modernisation devait commencer par l’éducation. On sut y 
mettre le prix. Et puisqu’il n’avait pas su, ou pas pu, faire face à l’agression étrangère, le 
shogunat des Tokugawa fut renversé, et remplacé par une oligarchie qui, se cherchant une 
légitimité politique, restaura l’autorité du tennô (empereur) en 186884. 
 D’une certaine façon, le Japon a bénéficié des circonstances sur le continent. La 
situation chinoise était connue, les contraintes exercées par les puissances occidentales, 
étudiées : il fallait à tout prix éviter une répétition de cette situation dans l’archipel nippon. 
Les oligarques Meiji lancèrent une forme de « nationalisme officiel » autour de la personne 
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 siècle jusqu’à la Révolution de l’ère Meiji (1868).  
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de l’Empereur, emblème japonais par excellence. En effet, la maison impériale était très 
ancienne (et par conséquent, le Japon aussi), et il était naturel que l’Empereur soit le point 
de ralliement légitime dans l’effort d’autodéfense nationale. Ce qui avait fait le succès de 
l’entreprise de renouveau au Japon à l’ère Meiji, pouvait difficilement se produire en 




           De plus, l’immensité du territoire chinois et la tâche dantesque de changer des 
mentalités figées (dont l’exemple venait des plus hauts sommets de la hiérarchie impériale) 
afin de renouveler des structures administratives et légales sclérosées, s’étaient révélées des 
obstacles infranchissables.  
 Deux événements avaient favorisé la promotion du Japon dans le domaine des 
rapports internationaux et augmenté son prestige de façon considérable sur la scène 
asiatique. L’alliance militaire de 1902 avec la Grande-Bretagne, suivie de (et favorisant) la 
victoire du Japon sur la Russie (1904), avaient causé une forte impression en Asie, mélange 
de crainte face à la nouvelle puissance japonaise, mais aussi de stimulation. Cette victoire, 
suivie d’une politique d’intervention financière du Japon envers les nationalismes 
asiatiques et de l’accueil de nombreux opposants politiques sur son territoire, avait 
renforcé, aux yeux de l’opinion japonaise, le sentiment que le Japon était devenu un 
véritable chef de file en Asie.  
 Mais son influence se faisait sentir de bien d’autres façons sur le continent. Suite au 
traité de Portsmouth (1905), le courant d’émigration japonaise s’était intensifié86. Un 
certain nombre d’aventuriers, mais aussi d’intellectuels (médecins, journalistes, 
enseignants) avaient quitté le Japon (de gré ou de force, d’ailleurs) pour le continent (les 
shina-ronin, ou aventuriers en Chine)
87. Ils n’étaient pas tous là pour s’enrichir. Ayant eux-
mêmes vécu des échecs sociaux ou politiques au Japon, ils eurent souvent des 
comportements d’activistes, en Corée d’abord, en Chine ensuite, où ils se lièrent avec les 
mécontents du régime. Tous n’étaient pas des « têtes brûlées », et ils contribuèrent de façon 
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notable au courant panasiatique
88
. Beaucoup avaient également été attirés par la politique 
de modernisation accélérée, tentée par le gouvernement chinois dès 1900, après la Guerre 
des Boxers (Yihetuan Yundong), mais surtout à partir de 1905.   
 Il est à remarquer que des mouvements de populations s’étaient produits en sens 
inverse, également. C’est ainsi que le nombre d’étudiants chinois au Japon augmenta de 
façon extraordinaire au début du XX
e
 siècle, passant de mille trois cents en 1904, à plus de 
vingt mille en 1908. L’arrivée massive de tous ces jeunes étrangers (incluant quelques 
étudiants coréens) causa un certain nombre de problèmes « logistiques », mais surtout 
politiques, aux autorités japonaises. En effet, bien que la moitié d’entre eux aient été 
boursiers de leur gouvernement, les étudiants chinois étaient, pour la plupart, 
particulièrement opposés à la dynastie mandchoue, qu’ils jugeaient incapable de 
moderniser la Chine. Bien involontairement, le gouvernement japonais hébergeait donc des 
révolutionnaires en puissance… Il pouvait, soit réprimer leurs activités, cédant en cela aux 
demandes des autorités chinoises, soit les cautionner pour, éventuellement, tirer partie des 
mécontents en faveur de ses propres visées en Chine. Les autorités japonaises décidèrent 
donc de « ménager la chèvre et le chou » en augmentant les exigences académiques pour 




 La défaite amère infligée par le Japon à la Chine, ainsi que la vague de ressentiment 
antijaponais qui s’ensuivit après la guerre sino japonaise, ne pouvaient donc plus occulter 
le fait que le Japon était devenu une puissance moderne, avec laquelle il faudrait désormais 
compter
90
. Les étudiants chinois de tous bords ont trouvé au Japon un terrain propice aux 
échanges d’idées, une plus grande liberté de presse (jusqu’à un certain point), permettant la 
publication de revues dites subversives dans leur pays, mais aussi, et surtout, ils pouvaient 
prendre connaissance des grands courants de pensée dans le monde, à travers le filtre des 
traductions, plus libres d’accès dans l’archipel.  
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 Le Japon a donc servi d’intermédiaire et d’agent de diffusion de la pensée 
occidentale, et permis aux jeunes étrangers d’être exposés aux sciences nouvelles, telles 
que l’ethnologie ou l’anthropologie (renleixue). Les mêmes théories exposées dans ces 
domaines dits « scientifiques », ont été reprises et utilisées à des fins politiques, à la fois 
par les réformateurs, mais aussi, paradoxalement, par les partisans de thèses opposées, les 
révolutionnaires. Et, dans un curieux chassé-croisé, les militaristes japonais reprendront, 
une dizaine d’années plus tard, les théories avancées par les révolutionnaires chinois… 
dans la poursuite de leurs propres intérêts.  
 Parmi les sciences nouvelles, l’ethnologie (renzhongxue) a joué un grand rôle dans 
la Chine moderne, à la fois dans l’utilisation qu’en ont faite les révolutionnaires contre les 
Mandchous, mais aussi parce qu’elle ouvrit la porte à l’anthropologie.  
 Certes, l’anthropologie n’était pas ce que l’on pourrait qualifier de science nouvelle 
en Chine, puisque les intellectuels chinois connaissaient l’existence d’autres races ou tribus 
à l’extérieur du pays, comme il a déjà été mentionné. Ainsi que l’a noté le professeur 
Ishikawa Yoshihiro, de l’université de Kyoto, dès le XVIe siècle, les textes chinois faisaient 
état de termes comme « Folanji » et « Hongmaofan », pour désigner les Occidentaux
91
. La 
Cour avait fait publier un certain nombre d’albums illustrés décrivant les ethnies du monde 
connu, dont le plus célèbre fut le Huang Qing zhigong tu (Ethnographie illustrée des 
peuples de l’empire des Qing), sous l’égide de l’empereur Qianlong (1751)92.  
 Une forme moderne d’anthropologie ne fit véritablement son apparition en Chine 
qu’à la fin du XIXe siècle, dans le cadre des tentatives de modernisation de l’enseignement, 
mais aussi en lien étroit avec les efforts de prosélytisme des missionnaires chrétiens. 
Ishikawa affirme avoir retracé la première publication anthropologique en langue chinoise 
dans un périodique édité par des missionnaires, le Gezhi Huibian (Le magazine scientifique 
chinois) en 1892
93
. Un article sur les classifications raciales de l’humanité y distinguait 
cinq classes, auxquelles il attribuait des caractéristiques physiques particulières. Cette 
nomenclature trouvait sa source dans les travaux d’un anatomiste allemand, Johann 
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. Ses résultats ont été repris, et acceptés par les Japonais dès 1874, quand le 
premier livre d’anthropologie qui soit paru au Japon, Jinshu hen (Aperçus concernant la 
race humaine) attribuait à chaque race des caractères physiques spécifiques, dont le plus 
important était la forme du crâne
95
. Le Japon, lui-même en route vers une modernisation 
accélérée de ses méthodes d’enseignement, tablait sur des sources occidentales 
« scientifiques », dès le début de l’ère Meiji. À cette époque, l’anthropologie occidentale 
était fortement marquée par la théorie de l’évolution raciale, la race blanche étant placée au 
sommet de la hiérarchie et la race noire à l’échelon le plus bas. Enfin, aux caractères 
physiques correspondaient des attributs moraux, stéréotypes qui seraient entièrement 
rejetés comme raciaux, et racistes, aujourd’hui, mais étaient largement acceptés à l’époque.    
Dans sa marche vers une modernisation de ses institutions, le Japon ouvrait la première 
académie d’anthropologie à Tokyo (1884). L’un des professeurs les plus éminents, Torii 
Ryuzo, ethnologue se spécialisant dans l’étude des races sibériennes et mongoles, avait 
conduit des travaux pratiques en Mandchourie, après son projet sur la péninsule du 
Liaodong (1895)
96
. Son rapport, publié en 1904, fourmillait d’informations sur les mesures 
physiques, les langues parlées et les modes de vie. Ce qui nous intéresse ici, c’est qu’il 
avait recueilli une profusion de données sur les Mandchous, car il essayait d’éclaircir le 
mystère de leurs origines et de trouver leurs points communs avec une autre race 
sibérienne, les Toungouses. Les intellectuels chinois s’intéressaient de très près aux travaux 
du professeur Torii, si l’on en juge par la rapidité avec laquelle ses innombrables articles 
étaient traduits en chinois, souvent moins d’un an après leur parution en japonais. Ses 
publications ont eu un impact énorme sur le développement du racisme antimandchou en 
Chine à l’aube du XXe siècle97.  
 Les révolutionnaires chinois ne furent pas longs à saisir l’importance de cette 
révélation, à savoir que les Mandchous n’étaient pas de race jaune, mais appartenaient à la 
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même branche que les Toungouses, et ils en vinrent rapidement à les traiter de « races 
sibériennes » pour les singulariser, première étape de leur aliénation. 
 Les réformateurs chinois s’étaient inspirés, eux aussi, de la pensée occidentale et 
japonaise, en particulier Tang Caichang, mais aussi Yan Fu, Kang Youwei et Liang 
Qichao
98
. Dès 1897, Tang Caichang avait publié un article sur les races du monde, 
reprenant certains écrits japonais au sujet de la classification des races. Son but était de 
construire une société pacifique, une fusion de toutes les religions et d’en arriver à une 
véritable égalité universelle
99
. Liang Qichao était, lui aussi, un lecteur assidu du Gezhi 
Huibian, mais pour lui, les différences entre les races s’expliquaient par la « présence de 
microbes dans le sang »
100
. Réfugié au Japon après l’échec du Mouvement de Réforme, 
Liang fut fortement influencé par l’extraordinaire brassage d’idées amené par la 
Restauration Meiji. Il en vint à expliquer l’histoire complète de l’humanité sous l’angle de 
la race. Cependant, son point de vue différait grandement de celui de certains auteurs 
japonais en ce qui concerne les liens entre l’histoire et la race. Ainsi, alors que le professeur 
Ukita Kazutami (professeur d’histoire à la future université Waseda), par exemple, avançait 
que les races historiques étaient un effet de l’histoire, car elles devaient leur existence à des 
facteurs tels que la langue et la culture, Liang affirmait, quant à lui, que les races 
historiques sont celles « qui font l’histoire ». L’histoire ne serait alors que la raison du 
développement et des conflits entre les races humaines
101
.  
 Liang Qichao et Tang Caichang ne sont pourtant pas allés jusqu’à avancer une 
interprétation raciale de l’histoire chinoise au niveau national : en tant que royalistes à 
l’époque, ils ne pouvaient pas lancer un débat qui aurait pu mener à du racisme contre les 
Mandchous. Pourtant, avant la période du  Mouvement de Réforme en Chine, Liang s’était 
intéressé à l’antimandchouisme. Ainsi, il aurait distribué des libelles antimandchous, dont 
le fameux Yangzhou shiriji (Récit des dix jours de Yangzhou), à ses étudiants quand il était 
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directeur de « l’Académie du Hunan pour les questions actuelles » (Hunan Shiwu xuetang), 
libelles dans lesquels étaient accentuées les différences raciales entre Mandchous et Han. 
Jusqu’en 1902, dans une lettre à son maître à penser, Kang Youwei, il exprimait des 
sentiments antimandchous, mettant l’accent sur la nécessité de recourir aux attaques contre 
les Mandchous pour soulever les idées nationalistes, à la manière dont les sentiments anti-
Tokugawa avaient été utilisés au Japon
102
.  
 Cependant, dès l’instant où les révolutionnaires se sont montrés, et de façon très 
virulente, partisans d’un racisme antimandchou, les réformateurs ont choisi de se 
démarquer de leurs opposants et de prendre leurs distances, du moins en public. Les deux 
mouvements politiques avaient cependant en commun le fait de faire appel aux sciences 
nouvelles de l’anthropologie et de l’ethnologie pour défendre leurs idées respectives, les 
uns en faveur des Mandchous, les autres férocement contre… Ainsi, le sujet de la race 
jaune avait fait l’objet de nombreux débats, par articles interposés, en particulier sur la 
question de décider qui en faisait partie ou non. En 1902, Liang Qichao avait déterminé que 
la race jaune se divisait en trois groupes, à savoir les Asiatiques de l’Est, les Asiatiques du 
Nord et les Peuples du Proche-Orient et d’Europe, classification dans laquelle il plaçait 
ensemble Mandchous et Chinois
103
. La même année, son mentor, Kang Youwei, affirmait 
que les Mandchous avaient « adopté la culture confucéenne et se conformaient au système 
social des dynasties chinoises antérieures »
104
. En d’autres mots, les Mandchous avaient été 
assimilés en Chine depuis si longtemps qu’il n’y avait pas de différences sociologiques 
entre Mandchous et Han
105
.  
 Mais l’année suivante, le révolutionnaire Zou Rong avançait, quant à lui, que la race 
jaune comprenait deux groupes bien distincts, les races de Chine (incluant les Han) et les 
« races de Sibérie », lesquelles comprenaient les peuples turcs, les Mongols et les 
Toungouses, groupe auquel appartenait les Mandchous
106
. À l’origine de cette affirmation, 
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on peut sans doute retrouver les idées avancées par l’un des fondateurs des Études 
orientales modernes au Japon, Kuwabara Jitsuzo (1898)
107
.  
 Révolutionnaires et réformateurs s’opposaient donc sur la question de 
l’appartenance raciale des Mandchous, mais leurs revendications ne pouvaient qu’être 
tronquées, puisqu’ils ne s’appuyaient pas sur les mêmes critères. En effet, les réformateurs 
favorisaient l’angle de l’anthropologie culturelle pour déterminer que les Mandchous 
avaient été assimilés en Chine, effaçant toute différence avec les Han, alors que les 
révolutionnaires se tournaient vers l’anthropologie physique, dont les critères leur 
permettaient d’affirmer que Mandchous et Han étaient deux races différentes. Selon les 
termes du plus passionné de leurs chantres, Zou Rong, « il importait peu de chasser ou de 
tuer les Mandchous pour se venger »
108
. D’autres révolutionnaires faisaient appel aux 
sciences humaines pour prouver la non-appartenance des Mandchous à la race chinoise. 
Ainsi, Liu Shipei, célèbre militant révolutionnaire et anarchiste, prétendit que la région 
d’origine des Mandchous (Jianzhou wei) ne faisait pas partie du territoire des Ming, et 
n’avait jamais appartenu à la Chine109. Quant à Tao Chengzhang, autre activiste, il publia 
dans le journal révolutionnaire Minbao (1908) un article proclamant que la Mandchourie 
était déjà l’ennemie de la Chine à la fin de la dynastie Ming. Ces arguments seront repris, 
avec empressement, par les militaristes japonais, pour justifier leur mainmise sur la 
Mandchourie en 1931 : l’histoire ne leur donnait-elle pas raison par la voix (ou la plume) 
des Chinois eux-mêmes?  
 
b) De la conscience ethnique et raciale au nationalisme chinois. 
 Tous ces débats sur la race invitaient, inévitablement, à remonter aux origines de la 
race chinoise. Une idée très ancienne voulait que les Han soient les descendants d’un 
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personnage mythique de l’Antiquité chinoise, l’Empereur Jaune (Huangdi)110. Si l’on se 
rapporte au culte rendu à l’Empereur Jaune au fil des siècles, on ne peut manquer de 
constater que la figure de Huangdi a pris différentes significations selon les époques et les 
objectifs visés. Ainsi, jusqu’à la fin du XIXe siècle, l’hommage à Huangdi a été un outil de 
légitimation du pouvoir impérial, une justification du politique par le passé
111
.  
 Mais pour les nationalistes, Huangdi aurait jeté les bases du premier État chinois, et 
en reconnaissance pour toutes ses innovations, son peuple lui aurait donné le titre 
« d’ancêtre de la civilisation humaine », ou Renwen shizu. Pour Zhang Binglin, il ne serait 
nul autre que « le père de la race chinoise », et, partant de là, de la nation han. Ce faisant, 
Zhang « récupérait » la vénération portée à Huangdi pour « instiller un sentiment national 
et rejeter la tradition impériale »
112
.  
 C’est au tournant du siècle surtout que le culte de l’Empereur Jaune s’est le plus 
transformé, pour devenir un instrument de mobilisation nationaliste, comme le prouve la 
présence d’une importante délégation de la Ligue jurée (Tongmenghui) lors de l’hommage 
rendu en 1908. Au cours de cette cérémonie, lecture fut faite des grands événements 
survenus dans la vie des « descendants de Huangdi » (Huangdi zisun), depuis l’occupation 
de la Chine par les « Tartares mandchous » en 1644, le récit de toutes leurs exactions et des 
crimes qu’on leur imputait, par un rappel des « Dix jours de Yangzhou » ou Yangzhou shiri 
ji, et des « Trois massacres consécutifs de Jiading » (Jiading tucheng jilue), jusqu’à la 
peinture des humiliations subies par le peuple chinois depuis plus de deux cents ans. La 
litanie s’achevait sur la description des incursions occidentales en Chine et de l’incapacité 
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 Empereur Jaune (Huangdi) : selon les Mémoires historiques (Shiji) de Sima Qian (II
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 siècle avant notre 
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du pouvoir mandchou à y faire face. Les délégués nationalistes avaient terminé leur 
harangue par un  engagement solennel à restaurer la Chine dans sa splendeur ancienne en la 
débarrassant de la « souillure des Mandchous »
113
.  
 Bien des siècles avaient passé, et de nombreux personnages étaient déjà venus 
rendre hommage au mythique Empereur Jaune, mais la « vocation » de cet endroit avait 
changé, une fois de plus. Le tumulus de Huangling était alors devenu la tribune où 
pouvaient s’exprimer les aspirations nationalistes des révolutionnaires chinois, un endroit 
de mémoire : la patrie chinoise était en danger, et il était vital de renforcer l’unité intérieure 
du peuple chinois, de préserver la « race des Han » (Han baozhong), pour faire face au 
péril extérieur.  
 Pour Zhang Binglin, la filiation était réelle entre Huangdi et les Han du XX
e
 siècle, 
ce que révélait très clairement son utilisation des termes de Hua (groupe issu d’un même 
ancêtre), Xia (la race) et Han (la race, le groupe ethnique) pour désigner les différents 
aspects de la sinité
114
. Si l’on adhérait à l’idée  nationaliste que la nation était formée d’une 
seule et unique race, les Han, il était logique d’en déduire que « les autres » n’avaient pas 
leur place dans cette nation racialisée. Comme l’a si bien défini par ailleurs Chow Kai-
wing, le concept de Hanzu (la nationalité Han), à connotation raciale, se voulait une 
réponse aux nouveaux défis politiques et méthodologiques que représentaient les 
impérialismes, qu’ils soient de type occidental ou japonais. Il était une définition collective, 
homogène et intemporelle du « moi » chinois
115
.  
 Le rapprochement (ou la confusion) entre les termes de « race » et de « nation », qui 
finirent par être employés indifféremment l’un pour l’autre par les nationalistes chinois, 
tient peut-être à deux causes. Tout d’abord, le terme chinois de minzuzhuyi (nationalisme), 
qui a sans doute été emprunté au japonais minzokushugi (racisme), a fini par signifier à la 
fois « race » et « nation ». D’autre part, les traductions de Yan Fu (Huxley, Spencer), 
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ouvrages dans lesquels il mêlait ses propres interprétations de la science occidentale à la 
traduction proprement dite, eurent un impact considérable
116
. Il utilisait sans distinction 
« groupe » pour « race », affirmait l’origine simiesque de la race humaine et l’extinction 
prochaine des races au teint plus sombre, ceux qu’il qualifiait de « Noirs » et « Rouges ». 
D’autres écrivains radicaux, comme Qian Xiaoqiu, se servirent de ses remarques pour 
valider leurs propres théories, inciter les Chinois à prendre leurs distances avec les races 
dites « inférieures » (jianzhong), à savoir les « nomades mandchous », et à joindre les 
« nations civilisées » dans leur marche en avant vers la « Terre Pure »
117
. Des formules 
toutes faites virent le jour, dans lesquelles on juxtaposait souvent guo (pays) et zhong 
(race). Citons, par exemple, les expressions guojiezhongjie (frontières nationales, frontières 
raciales). 
 Zhang Binglin, à son tour, s’intéressa aux écrits de Yan Fu, et en particulier, à leur 
côté racial. Se basant sur les textes anciens, dont les Annales des Printemps et des 
Automnes, à l’instar de Lacoupérie, il déduisit qu’il y avait une différence entre les peuples 
« civilisés » (les Han) et les peuples « incultes » (les Rong), alliant de la sorte la 
terminologie occidentale à l’imagerie traditionnelle. Ce faisant, un lien facile s’établissait 
entre les animaux et les barbares : les tribus « barbares » étaient les descendants 
biologiques d’espèces inférieures, voire animales. Zhang liait de façon formelle la notion 
de qun (groupe, mais aussi harde de bêtes sauvages) à celle d’une vigueur de la race : la 
puissance d’une race était proportionnelle à son aptitude à se grouper, ou hequn. L’idée 
d’un regroupement racial était renforcée par l’influence des valeurs confucéennes 
traditionnelles, comme la piété filiale (xiaoshun) et le culte des ancêtres. On en vint à 
concevoir la loyauté raciale comme étant le prolongement de l’allégeance familiale, les 
termes de parenté fournissant les liens nécessaires pour exprimer la fidélité au groupe. 
 Il est clair que les révolutionnaires chinois se montraient de plus en plus fiers de 
leur race. Le thème de « l’humiliation » revenait constamment dans les écrits nationalistes, 
comme un véritable catalyseur du patriotisme, de la solidarité et d’un sens de responsabilité 
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collective : c’était par manque d’efforts et de volonté de résistance que les Chinois 
subissaient les humiliations des Occidentaux, et même les insultes et les quolibets… des 
enfants japonais (ces derniers se moquaient ouvertement de la tenue vestimentaire des 
étudiants chinois, avec leur longue tunique et leur natte virile, symbole haï de leur 
asservissement aux Mandchous)
118




 Conscience raciale chinoise. 
 Le rôle du Japon ne s’est pas arrêté à celui de « vivier d’idées nouvelles » et de 
« cuve de fermentation », où pouvaient se développer des notions de modernisation, de 
renouveau ou de renforcement. Les nombreux débats sur la race, et en particulier, sur la 
race jaune, celle à laquelle appartenaient ceux qui se définissaient comme les Han,  ces 
discussions donc, portaient également sur leur nature même, sur leurs origines, à la fois 
géographiques, historiques et culturelles.       
 Influencés à la fois par le développement d’une conscience nationale moderne au 
Japon, mais pressés par la menace grandissante que les puissances occidentales faisaient 
peser sur la Chine, les intellectuels chinois se mirent à considérer sérieusement certaines 
théories relatives à leurs origines raciales, dont celles développées par un historien français 
controversé, Jean-Baptiste Terrien de Lacoupérie. Spécialiste de la philologie des 
langues préchinoises, il avait étudié les textes anciens des Printemps et des Automnes, et en 
avait conclu qu’à cette époque (-551 à -479), le territoire « chinois » était parsemé de 
peuples et d’états non sinitiques. Sa théorie, présentée dans de nombreux articles et 
développée dans son œuvre principale, Western Origin of the Early Chinese Civilization, 
voulait que les Chinois soient les descendants de tribus babyloniennes, les « Bak Sing », 
qui seraient venues de  Mésopotamie jusqu’au sud du Gansu actuel, guidées par l’Empereur 
Jaune. Lacoupérie alléguait que le titre des rois de Babylone, Kudur Kakhunti, était à 
rapprocher du chinois Huangdi, et que les premiers Chinois, qui se nommaient eux-mêmes 
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« baixing », étaient probablement ces « Bak Sing »
119
. En fait, baixing fait référence au 
peuple, à la population. Curieusement, un grand nombre de Chinois, dont le réformateur 
Jiang Zhiyou, endossèrent la théorie de Lacoupérie, bien qu’elle présentât la culture 
chinoise comme un dérivé d’une autre civilisation. En fait, ils mettaient davantage l’accent 
sur le fait que ces groupes avaient réussi l’exploit de parcourir un si long périple en terrain 
hostile, et à vaincre les autres tribus de la plaine centrale de la Chine du Nord au cours de 
campagnes militaires successives, et ce, grâce à la supériorité de la race han, ainsi que 
l’analysait le nationaliste révolutionnaire Liu Shipei lui-même120. D’abord en faveur de 
cette théorie de Lacoupérie, Zhang Binglin s’était ravisé par la suite (1908), rejetant l’idée 
que l’Empereur Jaune ait pu être un immigrant121.  
 Dès leur parution au Japon, les théories de Lacoupérie avaient été sujettes à 
controverse. En effet, un développement inattendu s’était produit en 1900, après la 
publication d’une « Histoire de la civilisation chinoise » (Shina bunmei shi) par deux 
historiens japonais amateurs. Ils consacraient tout un chapitre à la théorie de Lacoupérie, 
l’exposant et la commentant, mais sans préciser qu’il s’agissait là de leur propre adaptation, 
sous le nom de Lacoupérie. Cette interprétation déformée a eu un impact immense sur de 
nombreux intellectuels chinois, les persuadant que leur civilisation la plus ancienne  avait 
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débuté en Mésopotamie, berceau de toutes les civilisations, théorie qui fut complètement 
abandonnée par la suite
122
.  
 On peut se demander comment des intellectuels, chinois ou japonais, avaient pu 
accorder crédit à des théories aussi douteuses. Mais en réalité, tout ce qui démontrait la 
supériorité des Han était accepté par les révolutionnaires, et nourrissait leur propagande 
antimandchoue. Quant aux expansionnistes japonais, tels que Sasaki Yasugoro, une thèse 
voulant que les Chinois n’aient été qu’un peuple immigrant venu d’Occident justifiait tout à 
fait leurs visées impérialistes sur le continent
123
. Il n’est pas certain que même Song 
Jiaoren, l’un des dirigeants révolutionnaires chinois les plus connus, ait été conscient des 




 Outils de la construction identitaire chinoise. 
 Un certain nombre d’éléments ont ainsi joué un rôle non négligeable dans la 
construction identitaire chinoise, d’où ils ont été récupérés à cette fin. Les principaux 
semblent avoir été le recours au mythe des origines, ainsi qu’il en a déjà été question, 
l’utilisation des thèmes liés à la race (recouvrant xénophobie et antimandchouisme) et à la 
nation, ainsi que la montée du nationalisme chinois.   
 Symbolique de l’Empereur Jaune. 
 Qu’il ait réellement existé, ou qu’il ne soit que l’un des nombreux mythes issus du 
long passé chinois, l’Empereur Jaune a rempli un rôle symbolique de premier plan dans la 
construction raciale chinoise. Tout d’abord, il évoquait une idée de continuité, de « longue 
durée » : les nationalistes de 1908, par exemple, trouvait la confirmation que leur « lignée » 
plongeait ses racines dans un très lointain passé, qu’elle était donc des plus anciennes (on 
remontait ainsi à plus de quatre mille ans d’histoire).  
 De la même façon, la figure de l’Empereur Jaune était une idée rassembleuse, 
puisque tous les Chinois han pouvaient se reconnaître en lui, se prévaloir d’une « parenté », 
même lointaine, et retrouver à travers lui un peu de cette gloire ancienne qu’on lui 
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attribuait. En effet, le rappel des grandes réalisations de ce héros fondateur, et « père » de la 
race jaune, prouvait à la fois que la Chine avait déjà été à l’avant-garde des grandes 




 Le rôle symbolique rempli par Huangdi, l’Empereur Jaune, a été perçu à la fois par 
l’État impérial et par les nationalistes. Son importance était reconnue par le nombre de 
cérémonies par lesquelles les empereurs successifs, ou leur représentant, venaient lui rendre 
hommage. Ainsi, alors que les Ming l’ont honoré à sept reprises, les Qing ont multiplié les 
marques d’honneur (vingt-quatre, en tout) envers Huangdi, témoignant de son importance 
comme outil de légitimation de l’État impérial126.  
 Mais le rôle national symbolique qu’on lui reconnaissait a été repris, et amplifié, au 
tournant du vingtième siècle, pour devenir un instrument de mobilisation nationaliste, ainsi 
que nous l’avons déjà mentionné. Devant la nécessité de faire face au danger d’extinction 
qui menaçait la Chine, les envoyés du Tongmenghui de Sun Yat-sen ont ressenti le besoin 
de faire appel à l’unité de la nation, à prendre l’engagement officiel de la restaurer dans sa 
gloire ancienne et de la « débarrasser de la souillure des Mandchous »
127
.    
 
 Utilisation des concepts de « race » et de « nation » 
 Cet engagement solennel des révolutionnaires à sauver la race des Han se voulait 
une réponse aux défis des impérialismes de tout bord, mais surtout occidentaux et japonais. 
La communauté chinoise était donc définie, par les révolutionnaires, en termes raciaux 
plutôt que culturels. On y retrouve différentes influences, bien sûr, qu’il s’agisse de 
théories développées en Occident ou de l’essor d’une conscience nationale moderne au 
Japon
128. Mais cette réponse était aussi chinoise, d’abord et avant tout, avec l’attribution du 
titre de « père de la race des Han » décerné à Huangdi. Zhang Binglin l’avait bien compris, 
lui qui a su articuler le thème rassembleur et exclusif de la nation chinoise basée sur la race 
des Han, autour de l’image de l’Empereur Jaune, instillant un sentiment national détaché 
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du confucianisme, et rejetant la tradition impériale
129
. Le concept de « race des Han » 
excluait tous ceux qui n’en faisaient pas partie, et en tout premier lieu, les Mandchous. 
L’étiquetage de ces derniers comme « barbares, race corrompue » et autres attributs, 
faisaient partie d’un mécanisme d’isolement et de rejet, première étape d’ostracisation dans 
une structure de violence sociale
130. Le processus était similaire à ceux que l’on a pu 
observer dans de nombreux cas de persécutions raciales, comme à l’égard des Juifs dans les 
pogroms russes, par exemple
131
.  
 La vision exclusive des révolutionnaires s’opposait au caractère inclusif envisagé 
par les monarchistes constitutionnels. C’est ainsi que Kang Youwei ne voyait pas la 
nécessité de « se débarrasser » des Mandchous pour construire la nouvelle nation chinoise : 
celle-ci se voulait ouverte à tous ses groupes minoritaires, tels que Mandchous, Mongols, 
Tibétains, Ouïgours et autres. Les révolutionnaires ont intégré les valeurs de « lignée 
chinoise » à l’ancienne notion d’ethnocentrisme, à laquelle ils ont intégré les idées 
d’évolution de Wang Fuzhi et la conception nouvelle du darwinisme social : les races les 
plus fortes seraient les seules à survivre. Ils sont donc passés de l’idée de lignée à celle de 
la race comme une seule et même grande famille, dont l’ancêtre commun n’était nul autre 
que l’Empereur Jaune. Comme nous l’avons déjà relevé dans le chapitre intitulé 
« Chauvinisme han », l’attribution de stéréotypes et le processus de diffamation ne 
s’adressaient pas exclusivement aux Mandchous, puisqu’ils visaient également les 
Occidentaux, ces étrangers qui morcelaient et humiliaient la Chine. À défaut de pouvoir les 
combattre physiquement, on avait donc recours à des attaques sur le plan moral, puisqu’il 
était entendu que leur « laideur physique » n’était que la manifestation extérieure de leur 
absence de moralité, aux yeux des révolutionnaires.  
 Le recours à la propagande n’était pas quelque chose de nouveau, et les campagnes 
de salissage n’excluaient pas une certaines manipulation de la vérité au début du XXe 
siècle, comme l’a démontré l’exemple très connu du panneau interdisant l’accès de certains 
parcs de Shanghai aux « Chinois et aux chiens ». Rappelons brièvement les faits. 
 À l’époque des « Territoires à bail », un jardin public avait été installé dans la 
Concession internationale, financé par le Conseil Municipal de Shanghai en 1868, 
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organisme où ne siégeaient que les propriétaires étrangers établis dans la Concession 
internationale. De 1881 à 1917, divers arrêtés du Conseil municipal avaient stipulé les 
conditions d’accès à ce parc, connu sous le nom de « Jardin Huangpu ». En 1928, le régime 
du Guomindang, poussé par une nouvelle vague nationaliste, décréta les parcs de Shanghai 
ouverts à tous, et mit fin aux interdictions. Une enseigne qui aurait stipulé de telles 
restrictions, assimilant dans un même article les Chinois à des chiens, aurait certes eu de 
quoi soulever l’indignation générale et susciter la colère légitime des Chinois : qui aurait pu 
les blâmer? L’inscription outrageante était d’autant plus crédible que plusieurs 
révolutionnaires, et en tout premier lieu, Sun Yat-sen, ont affirmé que c’est la lecture de ce 
texte infamant qui avait été l’élément déclencheur dans leur prise de conscience politique. 
Cette « révélation » aurait été partagée, et renforcée, par Mao Zedong, Cai Heshen et Guo 
Moruo. Elle se retrouve encore dans un certain nombre de publications dites sérieuses, y 
compris sur le site informatique « Chine informations ».   
 La vérité était toute autre, comme l’a révélé un article du China Quarterly en 1995. 
À l’époque des « Territoires à bail », et en particulier dans la Concession internationale, la 
tradition anglaise voulait que l’accès aux parcs, à tous les parcs, soit réservée aux 
copropriétaires qui en payaient l’entretien. Ils étaient les seuls à en posséder les clés, et le 
règlement stipulait que l’accès en était réservé aux « étrangers, aux seuls Chinois 
respectables et bien habillés (donc vêtus à l’occidentale), ainsi qu’aux Chinois au service 
des étrangers ». Et ni les chiens, ni les vélos n’étaient admis (jusqu’en 1917) : on était donc 
très loin de l’interdiction insultante faite « aux Chinois et aux chiens »132. C’est après 1949 
que la légende prit forme, avec l’appropriation des dires de Sun Yat-sen par le Parti 
Communiste chinois dans un courant d’incitation à la xénophobie. Ou : de l’art de 
manipuler l’opinion publique…      
 Le recours à la passion au niveau populaire, et à la raison au niveau de l’élite 
cultivée, visaient un seul et même but : faire prendre conscience aux Chinois qu’ils 
appartenaient à une même race et qu’ils formaient une véritable communauté ayant pour 
nom « la nation chinoise » (Zhonghua). L’appartenance à une même communauté 
supposait le partage d’un certain nombre de caractéristiques, qu’il s’agisse de la langue, de 
la religion ou d’une même expérience historique. Ces points communs renforcent la 
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conscience qu’un groupe a de lui-même et permettent de privilégier ce qui unit la 
communauté, considérée comme un être vivant, et bien réel. Cette collectivité, la nation 
chinoise, a posé ses limites par rapport aux communautés qu’elle considérait comme 
extérieures, elle a recherché ce qui la différenciait des autres et a privilégié ce qui unissait 
ses seuls membres, c’est-à-dire les Han133.  
 Le nationalisme chinois a évolué en un nationalisme ethnique, étroit et exclusif, 
réservé aux Han. Les révolutionnaires ont su faire appel aux émotions profondes que leur 
inspiraient les événements traumatisants du passé  chinois. Leurs descriptions répétées des 
torts causés par les Occidentaux au XIX
e
 siècle, leur évocation constante de la grandeur 
ancienne de la Chine, de sa supériorité dans de nombreux domaines, mais aussi des 
humiliations de la conquête mandchoue au XVII
e
 siècle, ressassées ad nauseam, 
permettaient de rendre actuels des traumatismes anciens et, toujours, d’en appeler à la  
vengeance de ces crimes
134
. Cette véritable mobilisation fut entendue et trouva son 
actualisation dans des sentiments antimandchous de plus en plus virulents.        
 
            Antimandchouisme et construction identitaire chinoise 
 Il est remarquable, mais pas vraiment surprenant, de constater qu’après la période 
difficile et prolongée de la prise du pouvoir par les Mandchous au XVII
e
 siècle, 
l’intelligentsia chinoise semblait,  dans son ensemble, avoir plutôt bien accepté la nouvelle 
gouvernance, en apparence du moins. Il est vrai que le contrôle impérial très serré sur tous 
les aspects de la vie chinoise et la répression du moindre mouvement d’opposition, 
obligeaient tout le monde à « rentrer dans le rang », volontairement ou non. Il ne faut pas 
perdre de vue cependant que la longue durée des règnes (soixante ans, pour chacun d’eux) 
et la grande sagesse politique de ceux que l’on considère comme les deux plus grands 
empereurs Qing, Kangxi et son petit-fils Qianlong, avaient permis à la Chine de connaître 
une exceptionnelle période de stabilité et de prospérité, dont le peuple avait, en général, pu 
bénéficier.   
 Mais les conséquences démographiques (la population avait plus que doublé dans la 
seconde moitié du XVIII
e
 siècle), liées à la paix intérieure, l’essor du commerce national et 
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l’accroissement de la production agricole (due à l’introduction de nouvelles cultures, 
comme le maïs, et à l’extension des surfaces cultivées, grâce à la colonisation des terres), 
auxquelles se sont ajoutées une litanie de catastrophes naturelles, avaient accru les tensions 




. Une série de révoltes et la corruption du régime des 
Qing, le tout sur fond d’intrusions étrangères (culminant avec les guerres de l’Opium et 
leurs désastreuses conséquences), avaient vu renaître des sentiments hostiles à la dynastie 
au pouvoir, puis à l’ensemble des Mandchous.  
 Indirectement, certaines des politiques de Qianlong ont pu constituer un des 
éléments déclencheurs. En effet, la montée de la conscience ethnique des Han (pendant la 
rébellion des Taiping, particulièrement) répondait au renforcement d’une identité 
mandchoue distincte, telle que voulue et imposée par Qianlong. Cette recherche identitaire 
privilégiait « la race » comme principal paramètre de la définition d’une communauté. Un 
certain nombre de Mandchous avaient déjà adopté bien des traits culturels chinois, même si 
c’était de façon incomplète. L’identité mandchoue a donc retrouvé une certaine vigueur, 
forçant une population à suspendre un processus déjà bien amorcé et à « tourner le dos à ce 
qui était devenu, en fait, leur culture »
136
.  
 À cette ambivalence mandchoue correspondait une résurgence de sentiments 
antimandchous demeurés latents, mais bien vivants, en particulier dans les régions côtières 
du sud de la Chine. Comme le révèle la lecture des biographies de nombreux 
révolutionnaires, dont Zhang Binglin, Sun Yat-sen, et même Liang Qichao, la mémoire des 
événements du passé avait été maintenue et transmise de génération en génération, sous 
diverses formes, orales et écrites. Le rappel de ces incidents avait pour but de renforcer 
d’anciens préjugés qui traçaient la limite entre civilisation et barbarie, de garder le souvenir 
des torts subis, et d’entretenir une idée de revanche137. Des écrits antimandchous du XVIIe 
siècle (Wang Fuzhi, et d’autres penseurs de cette époque) avaient été exhumés et 
réimprimés. Une collection de « témoignages de la conquête », dont le très célèbre 
« Yangzhou shiriji » (Compte-rendu des dix jours de Yangzhou), par Wang Xiuchu, refit 
surface au milieu du XIX
e
 siècle. Cette relation des événements violents de 1645, lors de la 
prise de Yangzhou, avait été étouffée par les Qing lors de sa première parution. Bien que 
les scènes décrites aient été typiques en temps de guerre, ce témoignage n’était pas 
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particulièrement antimandchou. De plus, il révélait que la plupart des excès commis 
n’avaient pas été le fait de soldats mandchous, mais chinois, auxquels s’étaient joints des 
brigands chinois locaux, pour qui toutes les occasions de pillage étaient bonnes à prendre. 
La nouvelle édition omettait également de mentionner que les officiers mandchous étaient 
intervenus pour imposer la discipline et faire cesser les massacres
138
.  
 Les tensions n’avaient fait que grandir entre Mandchous et Han après les mesures 
de renforcement identitaire. Dès 1840, avant les attaques britanniques contre la ville de 
Zhenjiang, pendant la première guerre de l’Opium, l’hostilité avait persisté entre soldats de 
la garnison mandchoue et population civile chinoise, les soldats accusant les Han de 
collaborer avec les Britanniques (ils faisaient du commerce avec eux). Le manque de 
communication et la méfiance mutuelle aidant, la situation s’était envenimée à un point tel 
que les soldats mandchous, persuadés d’avoir été trahis, avaient massacré de nombreux 
habitants chinois de Zhenjiang. L’événement avait été entièrement interprété comme un 
conflit ethnique, à la fois par les rescapés et par les historiens locaux
139
.  
 Les relations avaient continué à se détériorer entre les deux communautés, jusqu’à 
la révolte des Taiping, au cours de laquelle la garnison mandchoue avait subi de très 
lourdes pertes, tant en matériel qu’en vies humaines. La Révolution de 1911 a vu la haine 
populaire s’acharner sur ce qui restait de la garnison, pillant et détruisant les habitations, 
pour finalement massacrer sauvagement tout le monde, aussi bien les soldats que leurs 
familles.  
 La reprise des sentiments antimandchous à la fin du XIX
e
 siècle était donc née, à la 
fois du rappel des souvenirs de la conquête et d’un renforcement des ressentiments, mais 
aussi d’une impression  d’impuissance face aux dangers de l’heure, c’est-à-dire aux 
agressions étrangères et à l’incapacité de la dynastie Qing à réagir de façon adéquate.   
 Mais ce n’est qu’après la défaite chinoise lors de la guerre sino-japonaise et l’échec 
des Réformes de 1898 que le discours s’était fait de plus en plus racial, et que la circulation 
des libelles antimandchous s’était accélérée, amplifiée. Le fait de ressasser les anciens 
traumatismes avait pour but de tabler sur les émotions populaires et d’attiser la haine à 
l’égard des responsables, ou de leurs descendants.  
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 La structure de ces récits était très claire, « binaire », pourrait-on dire : les auteurs 
de tout ce qui accablait la Chine (au passé comme au présent) représentaient le mal, et ils 
étaient de race étrangère, Occidentaux et Mandchous confondus, alors que toutes leurs 
victimes, images du bien, étaient des Chinois han (passés et présents)
140
.  
 L’antimandchouisme a éclaté, de façon beaucoup plus évidente, après 1902-1903 
(articles de Zou Rong et rééditions des poèmes de Tan Sitong, exécuté pour sa participation 
aux Cent Jours de Réforme), pour atteindre sa phase la plus aiguë entre 1905 et 1907. Le 
discours des innombrables libelles en circulation véhiculait l’idée que les Mandchous 
avaient eux-mêmes eu recours à une véritable discrimination raciale, puisqu’ils s’étaient 
volontairement maintenus à l’écart des Han. Il n’était donc pas surprenant qu’ils 
abandonnent le pays à la convoitise des puissances étrangères
141. N’avaient-ils pas, comble 
de l’humiliation, procédé à la classification de la population dans un ordre tel, que les 
Chinois ordinaires n’apparaissaient qu’au tout dernier degré de l’échelle sociale, après les 
Mandchous, Mongols et Chinois des Bannières?     
 Le vocabulaire utilisé jouait sur toute la gamme des émotions, allant de la colère à 
l’indignation, en passant par la honte que les ancêtres aient été vaincus par une « race 
inférieure » (lie zhong) et, inévitablement, faisant appel à « l’union sacrée de la race 
chinoise » (xing Han fuchou ) des Han pour se venger.  
 Les sentiments antimandchous ont donc joué un rôle mobilisateur en faveur de la 
Révolution. Certains, dont Zhang Kaiyuan, sont d’avis qu’il était nécessaire de mettre 
l’accent sur l’émotivité dans ce discours nationaliste, afin d’attirer les masses populaires 
qu’un propos plus mesuré aurait pu laisser indifférentes, ne convainquant que la tranche la 
plus éduquée de la société
142. Le professeur Zarrow, quant à lui, est d’avis que, bien au 
contraire, raison et émotions étaient intimement liées dans les plaidoyers en faveur du 
nationalisme et d’un changement complet, c’est-à-dire favorable à la Révolution. Les 
sinologues de langue anglaise, tels que Rhoads, Dikötter et Crossley, s’accordent pour dire 
que l’antimandchouisme mis de l’avant par les plus radicaux des révolutionnaires, était 
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 Les termes choisis reflétaient l’intensité des émotions dans les attaques contre les 
Mandchous, les expressions de « scélérats tartares » (jiangutou, lu Dada ), de « barbares » 
(yeman ) et de « race étrangère » (yizhong ) n’étant qu’un pâle reflet de tout ce dont ils 
étaient apparemment coupables. Comme nous l’avons déjà soulevé, la violence des 
sentiments antimandchous, certes d’ordre stratégique, cachait peut-être autre chose, à 
savoir la honte pour les Chinois d’avoir été trop faibles pour résister à des forces infiniment 
moindres, et « de race inférieure » (liezhong ), qui plus est, qu’il s’agisse de la résistance 
face aux Mandchous de 1644 ou aux puissances occidentales au XVIII
e
 siècle. Ces deux 
catégories d’agresseurs servaient-elles de boucs émissaires pour pallier à l’incapacité des 




 Se débarrasser des Mandchous, les « anéantir », selon les termes mêmes des 
révolutionnaires, permettait à la fois de garantir la survie de la race des Han, race purifiée 
d’avoir « lavé » son honneur, et de démontrer enfin, à la face du monde, que les Han 
étaient redevenus un peuple puissant
145
.  
 Il ne fait guère de doute, à nos yeux, qu’il y avait un lien direct entre la violence des 
sentiments antimandchous exprimés dans la période prérévolutionnaire, et l’acharnement, 
voire la cruauté dont les Mandchous ont été victimes pendant la Révolution de 1911. 
Rhoads s’est estimé incapable de donner le chiffre exact ou un pourcentage précis du 
nombre des victimes mandchoues, mais il n’a pas hésité à qualifier les massacres (à 
Wuchang, Xi’an, Taiyuan, Zhenjiang, Fuzhou, Nanjing…) de « véritable génocide »146. Le 
sinologue réputé Mark Elliott a d’ailleurs abondé dans le même sens : il ne s’agissait pas de 
tuer des soldats ennemis au cours d’un combat, mais d’éradiquer un peuple dans son entier, 
en raison surtout, et essentiellement, de sa race
147
.  
 Sun Yat-sen a joué un rôle de plus en plus important dans la formation et le 
développement des sentiments antimandchous, surtout à partir de 1904, quand il s’est 
démarqué des réformateurs, favorables à une monarchie constitutionnelle, pour prendre la 
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tête du mouvement révolutionnaire des étudiants radicaux. C’est parce qu’il était vu comme 
un homme d’action, capable de mener la Révolution à son terme, qu’il avait de nombreux 
contacts personnels et une grande expérience du monde, que son leadership a été accepté 
par les intellectuels
148
. Il leur offrait une vision plus large du nationalisme, comme en 
témoignent les liens qu’il établissait avec des événements internationaux, comme les 
soulèvements de 1905 en Russie (accompagnés de nombreux pogroms, en particulier à 
Odessa), qui furent examinés, discutés, et par la suite, imités.  
 Une fois la Révolution terminée et les structures d’une nouvelle forme de 
gouvernement mises en place, il semblerait que les sentiments antimandchous se soient 
rapidement résorbés. Issus de préjugés anciens, et vus comme des outils de propagande, ils 
n’avaient apparemment plus de raison d’être.  
 Mais étaient-ils vraiment morts? Ou bien était-il important pour certains 
révolutionnaires, dont Sun lui-même, ainsi que Zhang Binglin, de sembler « civilisés » aux 
yeux du monde extérieur? C’est ce que semblait dire le célèbre écrivain Lu Xun149. Cette 
modération nouvelle était peut-être une autre expression d’un calcul politique à long terme.  
 D’autre part, l’orientation raciale du discours prérévolutionnaire pouvait se révéler 
une arme à double tranchant. En effet, continuer sur cette lancée pouvait nourrir les 
prétentions indépendantistes de certains groupes aux marches frontalières : Mongols, 
Ouïgours, Tibétains, prétentions basées sur les mêmes idées de race utilisées par les 
révolutionnaires chinois. 
 C’est pour contrer ces mouvements indépendantistes, et refermer la boîte de 
Pandore, que Sun Yat-sen enrichit le discours racial pour passer à une idée culturelle de la 
nation (ce que favorisait autrefois les réformateurs et la Cour). Il affirma que dorénavant, la 
nation chinoise comprenait « les cinq races », c’est-à-dire les Mandchous, Mongols, 
Tibétains, Musulmans et Han, et que les frontières de la nation chinoise suivraient les 
mêmes contours que ceux de l’ancien empire des Qing. Il importait de maintenir 
l’intégralité du pays.  
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 Plus tard, la notion de race disparut du discours officiel, pour faire place à une 
notion nationaliste plus large, celle d’une expérience historique partagée et d’une lutte 




 Tout au long de ce chapitre, nous avons vu comment deux communautés, à la fois 
liées et séparées par l’histoire, ont pu se définir, puis se développer et se renforcer. Quand 
on analyse leurs parcours respectifs, il est intéressant de constater l’existence de nombreux  
points communs dans leur démarche, au point où il est parfois difficile de déterminer qui a 
initié une politique particulière, et qui s’en est servi pour mieux combattre l’autre. Les deux 
entités en question, Mandchous et Han, ont eu recours aux mythes pour attester de leurs 
origines anciennes, et donc de la validité de leurs prétentions, et se sont cru investies d’une 
mission justificative de leur quête du pouvoir. Enfin, le discours racial a joué une place 
prépondérante dans la formation de leur conscience identitaire.  
 Le mythe des origines divines de Nurhachi, chef brillant de la confédération des 
Jürchen, dont le regroupement a permis, quarante ans plus tard, de s’emparer du pouvoir en 
Chine, ainsi que le récit de ses hauts faits, impossibles à prouver sur le plan historique, lui 
ont conféré une aura indiscutable, renforçant son autorité de manière absolue. Il a su faire 
appel au passé pour lier ses tribus jürchen à peine sédentarisées à des « ancêtres » lointains, 
presque mythiques, les fondateurs de la dynastie des Jin, dont il pouvait espérer recueillir 
un peu de la gloire passée. 
 Un autre mythe, celui de l’Empereur Jaune, a joué un rôle à peu près similaire dans 
la construction identitaire chinoise. Personnage réel ou fictif, ce père universel a permis à la 
race jaune des Han de faire remonter ses origines encore plus loin, de plonger dans un 
passé toujours plus éloigné. Les nombreuses réalisations et les exploits qu’on lui prêtait, 
l’avaient, lui aussi, auréolé d’une gloire qui rejaillissait sur ses descendants putatifs, cinq 
mille ans plus tard.  
 Les deux groupes se sont sentis investis d’une mission sacrée. Pour Hong Taiji, fils 
de Nurhachi, le choix qu’il fit du nom de Qing, « purs », pour la dynastie qu’il venait de 
fonder, témoignait de sa volonté de « purifier la Chine de l’héritage décadent des 
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. Quant aux révolutionnaires chinois, il va sans dire que leur héritage, leur devoir 
filial envers Huangdi, voulait qu’ils s’unissent et fassent tout en leur pouvoir pour laver 
leur honneur en se débarrassant de la race honnie des Mandchous, et restaurer la gloire 
ancienne de leur race enfin purifiée
152
.  
 Le contexte politique a permis aux Mandchous de prendre le pouvoir au XVII
e
 
siècle, grâce à des facteurs endogènes, la montée en puissance de Nurhachi à la tête d’un 
important regroupement jürchen, et à des facteurs extérieurs, c’est-à-dire l’affaiblissement 
des Ming et le mécontentement grandissant de l’élite chinoise.  
 Les révolutionnaires chinois ont pu, à leur tour, bénéficier du contexte politique au 
tournant du XX
e
 siècle, tirant profit de facteurs endogènes, comme le mécontentement 
grandissant de l’élite chinoise face à la pusillanimité des Qing, une succession de défaites 
militaires et la conscience aiguë d’un danger d’extinction imminent pour la Chine d’une 
part, et exogènes, tels que l’influence des idées occidentales et la vision d’une 
modernisation réussie au Japon (à la fois modèle et repoussoir, d’ailleurs), d’autre part.  
 Enfin, le discours racial a été un élément vital de la construction identitaire, aussi 
bien des Mandchous que des Han.  
 Les Mandchous ont d’abord été définis par leur appartenance à l’institution militaire 
des Bannières, incarnation du nouveau pouvoir. C’est leur affiliation politique qui les 
unissait, création du clan Aisin Gioro, et non leur identité originelle. Dès leur installation 
au pouvoir, les dirigeants ont soigneusement veillé au maintien d’une démarcation très 
nette entre les Mandchous et la population chinoise. Au XVIII
e
 siècle, les empereurs 
mandchous (Qianlong, en particulier) ont compris la nécessité de consolider leur autorité et 
de renforcer leur légitimité dynastique. C’est à ce moment-là que l’on procéda à une 
refonte de la structure des Bannières, mettant l’accent sur l’hérédité et la culture, par une 
codification de la généalogie et de l’histoire des clans, une standardisation de la mythologie 
mandchoue et des pratiques chamaniques et, enfin, à élever au rang de dogme officiel le 
lien très ténu qui existait entre les dynasties Jin et Qing. Ce processus avait pour buts, à la 
fois de consolider le pouvoir impérial et de confirmer la légitimité dynastique des Qing, de 
préserver l’intégrité culturelle des Bannières en mettant l’emphase sur l’hérédité et les 
pratiques identitaires, mais surtout, de maintenir vivant le souvenir d’un passé glorieux, 
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entretenant chez les Mandchous le sentiment d’appartenir à une élite, la race des 
Mandchous.  
 Les révolutionnaires chinois ont également choisi de réaffirmer leurs liens 
identitaires grâce à la généalogie qui les liait tous à un seul et même « père fondateur » 
(Kaiguo yuanxun), l’Empereur Jaune. Ils ont senti la nécessité de se démarquer des 
« autres », de tous ceux qui n’étaient pas chinois, à commencer par les Mandchous, et à 
rappeler les souvenirs d’un passé glorieux. Le recours à la science (liens entre les races et 
leurs vertus morales) a permis à la notion de « race jaune » d’émerger, et à la conscience 
raciale chinoise de se développer. Enfin, la désignation des Mandchous comme « ennemis 
publics », véritables boucs émissaires (tisigui) pour tous les maux de la Chine, a été 
l’élément rassembleur qui a mobilisé toutes les énergies et mené à la Révolution de 1911.         
    
 
 Constructions  identitaires : une image miroir? 
 Le parallèle dressé entre les deux constructions identitaires permet donc de déceler 
un certain nombre de similitudes, que ce soit dans les circonstances qui ont permis leur 
développement, ou dans le choix « d’outils » utilisés pour parvenir à leurs fins.  
 Mandchous et Han, ou plus exactement, les conceptions visionnaires de leurs 
fondateurs respectifs, ont bénéficié du contexte d’agitation politique et d’effervescence 
populaire d’une fin de règne. Ils ont su faire appel aux mythes de leurs origines et à un 
concept de mission sacrée, celle de purifier la Chine de la souillure du passé, pour légitimer 
leur prise du pouvoir. Les deux entités ont cherché à se démarquer l’une de l’autre, et à 
remodeler l’histoire en leur faveur. De plus, un discours racial omniprésent a accompagné, 
et même précédé, leur prise de conscience identitaire.  
 Enfin, il ne faut pas perdre de vue que cette construction identitaire n’a pas été un 
« isolat », mais peut se rattacher à des mouvements que l’on pourrait qualifier de 
multinationaux, ou plutôt de transnationaux. À la stratégie politique des Qing, liée à la 
gouvernance d’un empire multiethnique, soutenue par la dynamique économique des 
régions frontières colonisées, dont les marches frontalières avec l’Asie centrale, correspond 
un contexte de liens internationaux dans la montée du nationalisme chinois. Forgé par des 
forces à la fois politiques et sociales, ce dernier s’est renforcé par le soutien qu’il a accordé 
à des nations aux prises, elles aussi, aux problèmes liés à la colonisation par les puissances 




 La recherche historienne sur la Chine est passée, quant à elle, d’un intérêt pour des 
aspects très spécifiques de l’histoire chinoise, à une sorte de « décloisonnement », pour en 












 Ce travail avait pour but de s’interroger sur l’identité mandchoue, réelle ou perçue, 
et sur le rôle que son évolution  avait pu jouer dans la construction identitaire chinoise 
jusqu’en 1911. Notre réflexion s’est structurée le long de deux axes. La première partie a 
consisté en une analyse historiographique des sources secondaires, principalement de 
langue anglaise, alors que la seconde a voulu étudier plus spécifiquement la façon dont 
Mandchous et Chinois se sont  perçus, et comment ils ont procédé au développement de 




 L’analyse historiographique des sources secondaires sur l’histoire chinoise récente a 
permis de constater qu’une lente évolution s’était produite quant au regard porté sur la 
dernière dynastie au pouvoir, la dynastie mandchoue des Qing. Longtemps considérés 
comme profondément marqués par les valeurs confucéennes de la Chine traditionnelle, 
voire même comme étant pratiquement sinisés pour expliquer leur longue durée à la barre 
du pays, les Mandchous ont été vus sous un éclairage nouveau, grâce au déplacement 
complet de perspective proposé par les Cultural Studies et leur tournant ethnographique 
dans les années quatre-vingt. Certains sinologues ont alors porté leur attention sur les 
pratiques identitaires, redécouvrant les travaux déjà réalisés en anthropologie, ainsi que 
l’importance d’être à l’écoute des voix mandchoues. Influencée par les recherches sur 
l’Asie centrale, la réflexion sur les Mandchous s’est encore élargie, allant au-delà des 
facteurs culturels pour se porter sur d’autres forces, sous-jacentes à la formation identitaire, 
tel que proposé par ce qu’il est convenu d’appeler la New Qing History. Cette analyse 
historiographique a représenté la première étape de notre travail.  
 Les premiers qui se soient intéressés à la Chine ont été les Européens, et en 
particulier, les Jésuites. Ce que l’on avait coutume d’appeler « les études chinoises » a 
longtemps été leur fief. En plus des raisons religieuses de leur présence en Chine, ils se 
sont beaucoup intéressés aux Classiques chinois, à la langue et à la littérature. Ils ont été les 
premiers à reconnaître l’importance de posséder la langue mandchoue au XVIIe siècle dans 




Européens ont suivi, dont les champs d’intérêt ont porté, en grande partie, sur la 
linguistique et l’ethnologie, l’histoire et la sociologie. Cet éclatement des recherches a 
changé sous l’influence de l’École des Annales et de l’interdisciplinarité après la Deuxième 
guerre mondiale.  
 C’est à partir de cette période que les Américains ont essentiellement pris la place 
des Européens, déterminés qu’ils étaient à neutraliser la solidarité française envers le 
communisme, grâce au lancement de nombreux programmes culturels. Poussés à la fois par 
des motifs politiques et stratégiques, les États-Unis ont alors favorisé le développement 
rapide des études sur l’Asie de l’Est dans les universités américaines. Les grandes figures 
émergentes ont été John K. Fairbank d’abord, suivi de ce qu’il appelait « l’École de 
Harvard », des chercheurs qu’il avait formés, et particulièrement,   Mary C. Wright. Leurs 
recherches, fondées sur les documents chinois alors accessibles, c’est-à-dire 
essentiellement les écrits des réformateurs et des révolutionnaires au tournant du siècle, se 
sont surtout orientées sur les relations des Chinois avec les étrangers, et en particulier, de la 
vision qu’ils avaient d’une Chine transformée grâce (ou à cause) du contact avec 
l’Occident, et d’une dynastie sinisée, dont la corruption et l’incompétence avaient mené 
directement à la Révolution de 1911.  
 Le portrait, tel que dressé par cette première vague de chercheurs, reflétait les idées 
de l’époque, à savoir que l’association des réformateurs han et des princes mandchous (ou 
plutôt, la convergence de leurs intérêts) pour essayer de moderniser la Chine à l’image du 
Japon, avait été un échec. Jusque dans les années soixante, les études sur la Chine, 
particulièrement au niveau des chercheurs anglo-saxons, ont surtout porté sur son histoire 
idéologique et politique.   
 Peu à peu, l’intérêt s’est éveillé pour les aspects sociaux et économiques de 
l’histoire chinoise, essentiellement chez Ho Ping-ti, pour qui le règne des Qing a été perçu 
dans la continuité des autres dynasties chinoises, avec ses grandes réalisations, mais aussi 
son incapacité à se moderniser, et à sa corruption, modèle classique du cycle dynastique 
d’une Chine vue comme monolithique et figée dans le passé, par opposition à la modernité 
de l’Occident.  
 Cette perception a perduré jusque dans les années soixante-dix dans la recherche 
occidentale. Le tournant ethnographique, favorisé par les Cultural Studies, a mis l’accent 
sur l’importance des pratiques identitaires dans la recherche en histoire. À la suite de 




l’impact de l’histoire du nord-est de l’Asie et de la Mongolie sur l’histoire chinoise. Se 
basant sur les travaux effectués en anthropologie au début du XX
e
 siècle, elle a démontré la 
nécessité d’étudier les Mandchous comme un « ethnos » distinct, s’arrêtant en particulier à 
un groupe minoritaire très spécifique, en période de transition. Grâce à des documents 
écrits en mandchou, elle a pu jeter un éclairage inédit sur tous les aspects de la culture des 
Bannières mandchoues. Rejetant totalement la théorie de leur sinisation, elle a, au 
contraire, établi une distinction très nette entre « la race », liée à des facteurs physiques 
héréditaires, et « l’ethnicité », cet ensemble de coutumes développées et partagées par un 
groupe spécifique.  
 De l’importance des pratiques identitaires d’une communauté particulière, on est 
ensuite passé à l’étude des relations existant entre l’identité ethnique et la construction d’un 
empire multiethnique, avec Evelyn S. Rawski. Un meilleur accès à des sources chinoises, et 
surtout mandchoues, lui ont permis de proposer un déplacement de perspectives vers les 
périphéries de l’Empire, et de s’attacher aux liens entre les peuples non han de l’Asie 
centrale et l’empire chinois, ainsi qu’à une forme « décloisonnée » de gouvernance, propre 
aux peuples nomades du Nord-Est et de l’Asie centrale. En rejetant définitivement l’idée 
d’une sinisation des Mandchous, elle prenait alors le contre-pied d’un article écrit trente 
ans plus tôt par Ho Ping-ti, ouvrant ainsi la porte à une très intéressante controverse.  
Elle avançait l’argument que la notion de sinisation était le produit d’une idéologie 
contemporaine, celle du nationalisme, et non pas l’aboutissement d’un long processus 
historique. Quant à la réplique passionnée de Ho, elle révélait qu’il faisait davantage 
référence à l’acculturation des Mandchous, plutôt qu’à leur sinisation.  
 La gouvernance d’un empire multiethnique suscitait des questionnements très 
particuliers, auxquels  les Mandchous avaient apporté des solutions originales, comme le 
montrent les exemples subséquents. C’est ainsi que la difficulté des relations entre le 
pouvoir sino-mandchou et le Turkestan oriental avait été aplanie, en partie, par la signature, 
en 1835, de ce qu’il faut bien considérer comme le premier des « Traités inégaux ». Le 
second exemple concerne la politique des Qing à l’égard des Britanniques, à partir de 1842. 
Le traitement de cet événement par Fairbank et Teng Ssu-yü, à savoir la méconnaissance 
supposée de la Cour mandchoue à l’égard de l’Occident et son insistance à placer cette 
relation dans le cadre traditionnel du système tributaire, a fait ressortir l’importance 
d’explorer d’autres avenues. Les recherches sur l’Asie centrale ont permis de mettre en 




explosion démographique extraordinaire, la tension continue entre intérêts stratégiques et 
sentiments religieux ou identitaires aux frontières ouest de l’Empire (dans le khanat de 
Kokand) et les coûts associés à la répression des nombreux soulèvements populaires. Et ce 
sont également des intérêts stratégiques, beaucoup plus que commerciaux, qui motivaient 
les Britanniques à pénétrer le marché chinois. Rawski et Crossley ont également démontré 
l’importance primordiale qu’avait eue l’utilisation de la langue mandchoue dans la montée 
au pouvoir des Qing et dans la formation de l’État. Un examen attentif de textes 
mandchous, volontairement non traduits en chinois à l’époque, révèle des dessous 
politiques méconnus, notamment en ce qui concerne les relations que les Mandchous 
avaient avec les Mongols, les Ouïgours et les Tibétains. C’est ainsi que les Mandchous se 
sont toujours efforcés de maintenir intactes la culture et les réalisations de ces peuples, en 
particulier les Mongols, mais en prenant bien soin de restreindre leur autonomie politique 
et économique. L’étude de la Chine sous les Mandchous ne saurait être complète si on ne 
tenait pas compte également des sources écrites dans les autres langues de l’empire 
(mandchoues, bien sûr, mais aussi des sources mongoles, tibétaines, ouïgoures), donc d’en 
arriver à une histoire totale, et à un portrait plus objectif de l’histoire chinoise dans son 
ensemble, dans la longue durée, à l’instar de ce que préconisait déjà l’École des Annales 
dans les années trente.    
 Et c’est grâce à l’étude de documents mandchous encore non traités, manne ouverte 
à la recherche en 1990 seulement, qu’un des spécialistes de l’École altaïque, Mark C. 
Elliott, a pu mettre en application les théories de Joseph Fletcher sur l’importance de l’Asie 
centrale dans la politique impériale des Qing. Conscient de l’impact que ces documents 
pouvaient avoir dans une comparaison avec les sources chinoises, il s’est attaché à 
« écouter la voix des sujets traités, dans leur propre langue ». Il choisissait l’approche 
préconisée par un nouveau mouvement dans la recherche historienne, ce qu’il appelle la 
New Qing History. Le but premier de cette école était d’examiner le passé sous d’autres 
angles, et en particulier, de prêter attention à des groupes jusque là marginalisés en histoire, 
tels que les minorités non han, les femmes, le colonialisme et, pourquoi pas, le crime. Cet 
intérêt pour la dynamique de forces sous-jacentes dans une société multiethnique, 
permettait d’aller au-delà des facteurs culturels pour essayer de comprendre la formation 
identitaire et, de là, de remettre en question la nature même du nationalisme chinois.    
 Cette évolution dans l’approche de l’histoire chinoise contemporaine a pu se 




au désir des chercheurs de la New Qing History d’établir des comparaisons avec ce qui 
s’était passé ailleurs dans le monde, d’en arriver à une historiographie comparative des 
autres empires multiethniques avec celui des Qing.  
 Le fait de pouvoir travailler sur des documents écrits en mandchou, donc dans une 
écriture « syllabique », permettait d’établir une relation directe avec nombre d’empires 
centrasiatiques, dont ceux des Mongols et des Ouïgours, et d’offrir une vision plus 
complète, plus historique, de la gouvernance mandchoue des Qing. Ces sources révélaient 
de plus que les Mandchous n’avaient jamais perdu de vue le sens de leur identité, qu’ils 
avaient toujours cherché à maintenir le clivage avec les Han, tout en gardant un équilibre 
délicat entre les traditions politiques chinoises, et leur propre vision d’une gestion des 
affaires de l’État. D’autres chercheurs de cette même école de pensée (le nom d’Edward J. 
M. Rhoads vient à l’esprit) en sont arrivés à remettre en question les causes de la révolution 
chinoise, dont l’importance de la représentation, et de mettre en lumière le rôle joué par les 
relations raciales (et leur déséquilibre) dans les événements de 1911.    
 L’analyse historiographique du regard porté sur la dernière dynastie au pouvoir en 
Chine pourrait se comparer à un cours d’eau, si nous pouvons nous permettre une 
« adaptation » de l’image utilisée par Fernand Braudel1.  
 En surface, les Mandchous ne semblaient pas vraiment distincts des Chinois han, et 
les seules sources disponibles à l’époque ont pu dresser un portrait politique d’une dynastie 
restée longtemps au pouvoir, malgré une évidente disproportion numérique, en raison de sa 
sinisation.  
 Sous cette image lisse et uniforme, d’autres courants étaient à l’œuvre, cependant. 
L’accès aux sources mandchoues a permis de révéler un portrait sous-jacent beaucoup plus 
complexe, celui d’une identité mandchoue maintenue volontairement séparée, voire 
construite, et qui devait autant au recours à certaines valeurs confucéennes chinoises, qu’au 
maintien de traditions beaucoup plus en lien avec les peuples du Nord-Est et de l’Asie 
centrale qu’avec la Chine proprement dite.   
 De l’histoire des groupes et des communautés, la recherche s’est élargie pour 
atteindre un véritable courant de fond, et réaliser que l’histoire chinoise sous les 
Mandchous s’étendait bien au-delà de ses frontières. Des recherches sur l’Asie centrale a 
émergé une vaste fresque, celle des institutions complexes propres à un empire 
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 Guy Bourdé et Hervé Martin, Les écoles historiques, Paris, Éditions du Seuil, nouvelle édition, juin 1983 et 




multiethnique, et dont les populations composites l’ancraient autant à l’Asie centrale et aux 
steppes du Nord, qu’à la « Chine des dix-huit provinces ».     
 À cette pluralité historiographique répond une égale diversité dans les constructions 
identitaires qui se sont modelées en Chine, et ce, depuis l’aube du XVIIe  siècle jusqu’à la 
Révolution de 1911. 
 
Constructions identitaires  
 
 En deuxième partie, nous nous sommes arrêtés à l’étude des constructions 
identitaires dans l’histoire chinoise sous les Mandchous. Une identité se définissant, 
généralement, dans une relation avec d’autres, voire même en opposition, nous avons, en 
premier lieu, examiné les différentes étapes de la construction identitaire mandchoue, et en 
particulier, comment le discours ethnique a été utilisé par les empereurs Qing, d’abord 
comme outil du pouvoir, puis dans la préservation de l’héritage mandchou. Enfin, nous 
avons vu comment les épreuves vécues, mais aussi les effets d’une conscience identitaire 
chinoise grandissante, ont pu servir à la fois de creuset identitaire et de révélateur. Les 
Mandchous se sont alors véritablement approprié une identité spécifique, qui leur avait été 
autrefois imposée.  
 Notre seconde réflexion a traité de la construction identitaire chinoise, en 
commençant par la perception que les Chinois avaient d’eux-mêmes, puis se poursuivant 
par leurs relations avec les autres, et enfin, en examinant comment cette conscience 
identitaire a évolué sous l’influence à la fois des idées occidentales de « race », et de la 
perception d’un danger imminent pour la Chine. Cette conscience raciale de plus en plus 
aigüe, s’est nourrie des idées modernes de « nation » et du modèle de modernisation réussie 
par le Japon.  
 Le propos ethnique a tenu une place de premier plan dans la construction identitaire 
mandchoue. Il fut, d’abord et avant tout, un outil dans la conquête du pouvoir entre les 
mains d’un chef jürchen visionnaire, Nurhachi, déterminé à s’emparer de l’empire des 
Ming en perte de vitesse. Cette entreprise fut menée avec la précision d’une campagne 
militaire, d’abord par l’institutionnalisation des  compagnies de chasse traditionnelles en 
Bannières militaires, la réorganisation des tribus jürchen en fédération et la décision de 




le sens de fondation) fut repris et poursuivi par son fils, Hong Taiji. C’est lui qui attribua le 
nom de « Mandchous » à ses troupes pour bien marquer le début d’une ère entièrement 
nouvelle. Ce faisant, il les incluait dans l’épopée légendaire de son clan, les Aisin Gioro, 
avec ses mythes de création, son lieu d’origine sacrée et son totem, attributs d’une lignée 
d’autant plus noble qu’elle était ancienne, et chargée de la mission historique de purifier la 
Chine. C’est Hong Taiji qui centralisa réellement le pouvoir, utilisant ses Bannières comme 
représentation de son autorité, mais aussi par mesure de ségrégation ethnique et légale. Si 
les Bannières chinoises ont joué un rôle vital pendant les années de transition, elles ne 
furent jamais à parité entière avec les Bannières mandchoues et mongoles, bien que 
clairement liées à l’expérience de la conquête.  
 Une fois au pouvoir, les premiers dirigeants mandchous ont eu à cœur de préserver 
les structures administratives chinoises, tout en maintenant des institutions héritées du 
Nord-Est, dans un délicat exercice d’équilibre. La stabilité et l’efficacité des structures 
administratives permettaient à l’empereur mandchou d’affirmer une légitimité toute 
confucéenne, tout en essaimant le symbole de son pouvoir partout dans l’Empire, à travers 
le système de garnisons militaires qu’étaient les Bannières. À la fois bastions militaires, 
centres administratifs, mais aussi ghettos ethniques, les Bannières étaient la tête de pont 
d’une stratégie d’occupation du territoire chinois par les Mandchous. La cohabitation avec 
les populations civiles s’étant avérée difficile, la partition et la séparation des deux groupes 
ethniques furent alors jugées comme étant la meilleure solution.  
 Pendant des années, le discours ethnique a continué à jouer un grand rôle dans la 
préservation de l’héritage mandchou. Le maintien d’une vie en vase clos de ceux qu’il faut 
bien considérer pour ce qu’ils étaient, c’est-à-dire des esclaves militaires à vie, avait pour 
but à la fois d’entretenir un esprit de corps parmi les soldats, mais aussi de les garder 
comme mécanisme de contrôle, sur un pied d’alerte constant, et ce, au moins jusqu’à la fin 
du XVII
e
 siècle. Cet état de service permanent, avec manœuvres et exercices paramilitaires, 
doublés d’une interdiction d’exercer une autre profession que le métier des armes, avait 
certes ses avantages.  
 En effet, les soldats des Bannières et leurs familles jouissaient d’un grand nombre 
de privilèges, dont le moindre n’était pas d’être totalement pris en charge, à vie, par l’État 
mandchou, ou d’être régis par d’autres lois (en leur faveur) que la population civile 
chinoise. Les garnisons militaires, véritables microcosmes ethniques, avaient maintenu la 




cœur de jour, des arts traditionnels de la guerre. Un tel état de faits n’avait pas empêché 
cette identité ethnique de se diluer avec le temps, ni les contacts avec les populations 
civiles environnantes de se multiplier. Les changements survenus finirent par inquiéter 
suffisamment la Cour pour que l’empereur Qianlong décide d’y remédier sans attendre. Il 
prit donc un certain nombre de mesures pour renforcer les pratiques identitaires 
mandchoues, telles que l’intensification des cours de langue (sanctionnés par des examens 
périodiques) et des arts guerriers, une nouvelle immatriculation des soldats des Bannières 
(dont le parrainage pesait de plus en plus lourd sur les finances impériales), ce qui mena à 
l’exclusion des membres han des Bannières. L’emphase mise sur la généalogie et l’histoire 
des clans, ainsi qu’une certaine standardisation de la mythologie et des pratiques 
chamaniques mandchoues, révélaient la gravité de la situation.  
 Ces mesures étaient essentielles, puisque les souvenirs précis de la conquête 
s’estompaient. De plus, les Mandchous adoptaient, de façon alarmante, de nombreuses 
traditions chinoises. Ne pouvant plus se réclamer d’un héritage culturel spécifique, la Cour 
avait alors mis l’accent sur l’ascendance et les liens héréditaires avec Hong Taiji et 
Nurhachi, et affecté, de façon permanente, les Bannières mandchoues aux quatre coins de 
l’empire, témoins omniprésents, et craints, d’une tradition mandchoue stéréotypée. Un 
grand nombre de lois renforçant leur spécificité furent promulguées, telles que la nécessité 
de la ségrégation, l’interdiction réitérée des mariages avec les Han, de façon à maintenir la 
cohésion entre tous les membres de la communauté mandchoue et l’Empereur. La dynastie 
Qing avait donc dû prendre des dispositions exceptionnelles pour préserver son caractère 
particulier, c’est-à-dire son identité ethnique. L’institution la plus représentative du pouvoir 
mandchou, les Bannières omniprésentes, suscitait des sentiments très vifs parmi la 
population chinoise. Les nombreux privilèges, même s’ils étaient depuis longtemps 
amoindris, ainsi que les souvenirs amers de la conquête, nourrissaient tensions et rancoeurs, 
encore exacerbées par les intrusions occidentales.     
 La dernière phase de la construction identitaire mandchoue a été l’étape d’une 
acceptation et de l’intégration d’une conscience identitaire forgée par les épreuves. Malgré 
la dégradation de leurs conditions économiques et l’abandon progressif de la Cour, la 
fidélité des Mandchous à la dynastie Qing ne s’est jamais démentie, en particulier au sein 
des Bannières. Ils se sont accrochés au souvenir d’exploits lointains et à la conviction qu’ils 




perception identitaire de plus en plus forte, ont cimenté la conscience ethnique des 
Mandchous.  
 Ce sentiment identitaire, ce qui les distinguait de la population civile chinoise, en 
faisait des cibles toutes désignées lors des nombreuses jacqueries qui ont émaillé le XIX
e
 
siècle, et en particulier, la révolte des Taiping. En effet, dans la cosmologie pseudo 
chrétienne de ces derniers, les Mandchous étaient perçus comme des créatures du démon, et 
le nouveau royaume de Dieu sur terre ne pourrait se réaliser que lorsque les Mandchous 
auraient été chassés de Chine. L’exaltation et l’effet d’entraînement, la misère économique 
et sociale, mais aussi les nouvelles idées d’égalitarisme et de nationalisme naissant, firent 
de ce mouvement un véritable cataclysme, qui toucha particulièrement les Mandchous. 
Mais malgré les risques, ces derniers sont restés fidèles à leur héritage, à leur identité 
ethnique, et ce, jusqu’à la fin du règne des Qing. Ils ont fait le choix délibéré de préserver 
leurs marqueurs identitaires, même au moment de la Révolution de 1911, et en ont payé le 
prix. Ils avaient fini par s’approprier leur identité ethnique, imposée et construite, et à la 
fin, forgée dans le creuset des épreuves partagées.   
 La construction identitaire chinoise s’est effectuée, elle aussi, en plusieurs étapes, la 
notion d’identité passant d’un stade culturel à une phase raciale, puis acquérant une 
connotation plus ethnique à la fin de l’Empire, étape cruciale dans sa montée vers le 
nationalisme chinois.  
 De tout temps, les Chinois avaient perçu leur civilisation comme culturellement 
supérieure. L’homme le plus puissant du pays, l’Empereur, détenait le Mandat du Ciel 
parce qu’il en avait l’autorité morale. Les rapports avec les étrangers, considérés comme 
inférieurs, reposaient sur un système tributaire. Les conquêtes successives de la Chine par 
d’autres groupes ethniques avaient donné naissance à un embryon de conscience raciale qui 
s’était souvent exprimée sous forme de  discrimination. Le recours aux stéréotypes mettait 
l’accent à la fois sur les caractéristiques physiques des étrangers, mais aussi sur l’infériorité 
morale que « révélait » leur aspect extérieur.  
 Jusqu’au XVIIIe siècle, les partis pris raciaux, les rivalités ethniques et les préjugés 
étaient certes  présents, bien que latents, dans les rapports entre Chinois et étrangers. Ces 
sentiments, assez diffus, n’ont été réellement structurés qu’avec le discours pseudo chrétien 
des Taiping. C’est à ce moment-là qu’on en est arrivé à une véritable exclusion raciale. Les 
clichés dégradants à l’égard des Occidentaux et des Mandchous, insistant sur les 




compensant pour leur amour-propre national blessé. Une conscience raciale de plus en plus 
vive se manifestait, au moment même où les contacts avec l’étranger, en particulier le 
Japon, se multipliaient. La défaite de la Chine lors de la première guerre sino-japonaise fut 
un choc énorme, et donna naissance à une flambée de patriotisme à travers tout le pays, 
mais aussi à une structuration de la réflexion : la Chine était en danger, et sa survie passait 
par un renforcement de l’unité raciale. Les efforts de modernisation de la Chine se 
traduisirent par une refonte de certaines institutions, notamment des forces militaires et de 
l’enseignement. L’urbanisation plus grande et les progrès de l’instruction favorisèrent une 
montée extraordinaire du nombre de publications et de traductions, permettant ainsi  
l’introduction d’idées nouvelles venues d’Occident. L’échec d’un mouvement de Réforme 
plus audacieux, en 1898, dû à la résistance des éléments conservateurs à la Cour de 
l’impératrice douairière Cixi, provoqua une accélération des départs pour le Japon.  
 Les étudiants et les opposants politiques chinois réfugiés dans ce pays y ont trouvé 
un terrain propice aux échanges, un plus grand accès à des publications plus ou moins 
contestataires, mais aussi un modèle de modernisation réussie. En effet, la restauration 
Meiji avait permis de procéder à une refonte totale du système sociopolitique, à un 
renouveau des méthodes d’enseignement, à l’envoi de missions d’observation en Occident 
(ce que fit la Chine aussi, d’ailleurs) et à une transformation complète de ses structures 
militaires.  
 Au-delà de son rôle de « mentor » à l’égard de nombreux nationalismes asiatiques, 
le Japon s’est également révélé être un intermédiaire et un agent de diffusion de la pensée 
occidentale. Citons ici l’impact considérable qu’avait eu la traduction des théories de 
l’évolution de Darwin, basées sur la survie de la race grâce à la sélection naturelle et la 
cohésion du groupe, c’est-à-dire de la race jaune, engagée dans une lutte à finir avec les 
Blancs. Les travaux effectués en anthropologie et en ethnologie par des chercheurs japonais 
ont permis d’approfondir l’idée des origines raciales, notamment celles des Mandchous, et 
de déterminer qu’ils n’auraient pas été de race jaune, mais sibérienne.  
 Les débats sur la race se sont élargis pour s’étendre à la recherche des origines des 
Han, sujet d’un très grand intérêt pour les révolutionnaires chinois. À l’instar de l’empereur 
Qianlong au XVIII
e
 siècle, ils se sont servis de légendes anciennes, voire de mythes, pour 
réécrire l’histoire chinoise. Zhang Binglin, en particulier, a repris l’idée que les Han 




l’Empereur Jaune et qu’il leur fallait se mobiliser pour défendre cette nouvelle notion d’une 
Chine racialisée.  
 Le renforcement identitaire mandchou, initié par Qianlong, s’était poursuivi au 
XIX
e
 siècle, et avait favorisé une montée de la conscience ethnique chinoise, notamment 
lors de l’épisode dévastateur de la révolte des Taiping. L’antimandchouisme qui s’était 
manifesté à cette époque refit surface à partir de 1903, agissant cette fois comme agent 
mobilisateur en faveur d’une Révolution. Ces sentiments étaient attisés par la publication 
d’articles enflammés (sous la plume de Zou Rong, surtout), mais aussi par la réimpression 
de récits tronqués de la conquête mandchoue et de ses excès. Cette stratégie, dangereuse, 
mais efficace, révélait peut-être l’incapacité des Chinois à faire face à leurs propres 
responsabilités dans les épreuves du passé. Sun Yat-sen avait joué un rôle important dans le 
développement des sentiments antimandchous, avec un seul but en tête, celui de renverser 
les Mandchous, et d’instaurer une nouvelle forme de gouvernement, la République 
chinoise.  
 La violence antimandchoue qui accompagna la Révolution de 1911 a été vue par les 
spécialistes comme un véritable génocide. Après la Révolution, le discours de Sun changea 
de ton, passant à une idée plus culturelle de la nation (et non plus raciale), pour en arriver à 
la notion d’une expérience commune, celle de la lutte contre l’impérialisme.      
 
         Rétrospection.   
 
 La prise de conscience ethnique est un produit du contact entre des groupes, et la 
recherche identitaire, un processus d’inclusion ou d’exclusion. Notre première hypothèse 
avait trait aux liens existant entre la construction identitaire mandchoue et la montée de la 
conscience ethnique chinoise. Après avoir établi un parallèle entre ces deux phénomènes, 
nous sommes arrivés à la conclusion qu’ils se sont à la fois influencés, de façon réciproque, 
qu’ils ont emprunté certaines des valeurs spécifiques à l’autre groupe et s’en sont servis 
pour mieux se définir et arriver à leurs propres fins. Sans « l’expérience chinoise », ceux à 
qui l’on attribua le nom de « Mandchous », n’auraient probablement jamais vu le jour 
comme entité. Le projet de conquête et d’occupation du territoire chinois avait été le but de 
quelques-uns, le cercle rapproché de Nurhachi et de ses descendants. Pour les soldats 




avait représenté une véritable rupture avec les liens sociaux et territoriaux de leurs origines. 
Leur sentiment d’appartenance s’est transféré, s’étendant à un groupe social spécifique, les 
Mandchous, se cristallisant en une fidélité exemplaire à l’Empereur et à la nouvelle 
dynastie.  
 Sans « l’étape mandchoue » de l’histoire chinoise, nous croyons que les Chinois 
auraient sans doute  pris conscience de leur identité ethnique, mais beaucoup plus tard. Les 
mesures de renforcement identitaire prises par les empereurs mandchous dès le dix-
huitième siècle, ont été reprises, à leur compte, par les révolutionnaires. L’hostilité sourde, 
qui couvait dans certains milieux à l’égard des Mandchous, a ressurgi au grand jour lorsque 
les attentes créées par la mise en place des différentes réformes ont été déçues, en 
particulier les réformes Xinzheng
2
. Le ressentiment causé par la persistance des inégalités 
entre Mandchous et Han, mais aussi les effets d’une modernisation de l’éducation, ont 
mené à une politisation croissante de l’élite urbaine, la brouillant de plus en plus avec le 
régime impérial. Les révolutionnaires chinois, quant à eux, ont concentré leurs efforts sur la 
mise au pilori de ceux qui, à leurs yeux, se montraient incapables d’éloigner les dangers qui 
pesaient sur la Chine, les Mandchous. Leur discours antimandchou et la virulence de leurs 
attaques ont contribué à l’élaboration de cette dichotomie et à la rupture d’un équilibre 
fragile entre « eux » et « nous », les « Mandchous » par opposition aux « Chinois ». Ces 
derniers ont alors pris de plus en plus conscience de ce qui faisait leur spécificité, à savoir 
leur identité ethnique : ils étaient des Han.  
 Notre seconde supposition voulait que la Chine ait été bénéficiaire de l’expérience 
mandchoue, au moins jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, ce qui expliquerait leur longue durée 
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 Réformes Xinzheng : réformes entreprises par le gouvernement chinois entre 1898 et 1912, et fortement 
influencées par le modèle japonais. Elles visaient à transformer les différentes agences gouvernementales, 
ainsi que les lois et les institutions. Cependant, les tensions persistantes entre partisans gouvernementaux 
d’une modernisation, et réformateurs non gouvernementaux, ainsi que l’agitation politique et sociale de 
l’époque n’ont pas vraiment permis au projet d’arriver à sa pleine maturité. Si le modèle japonais plaisait à la 
tendance réformatrice du gouvernement par son côté graduel (il se serait étalé sur une vingtaine d’années), la 
prédominance accordée à l’empereur (dont les décrets auraient été au-dessus des lois) et la diminution des 
pouvoirs de la Diète, cette formule a fini par être rejetée par les réformateurs moins modérés. À partir de 
1908, ils se sont montrés beaucoup plus favorables à une constitution nationale, et à l’instauration d’un 
parlement. Il leur semblait évident que la Chine ne pouvait pas adopter le modèle japonais à la lettre, pour 
trois raisons essentielles. Tout d’abord, une seule lignée impériale avait régné au Japon depuis plus de « dix 
mille générations ». De plus, avant l’abolition du shogunat et la mise en place d’un nouveau gouvernement, le 
pays n’avait pas dû faire face à la pléthore de problèmes qui accablaient la Chine et enfin (surtout, pourrait-on 
dire), les Japonais formaient une race homogène (en apparence), ce qui n’était pas le cas des Chinois. 
Joan Judge, “ Revolution? A Review Essay on China, 1898-1912 : The Xinzheng Revolution and Japan”, by 
Douglas R. Reynolds. (En ligne). http://www.chinajapan.org/articles/06.2/06.2judge7-12.pdf (Page consultée 




au pouvoir. Les grands spécialistes des Qing sur lesquels nous nous sommes appuyés, tels 
que Crossley, Elliott, Rawski, ou Guy, par exemple, n’ont pas manqué de relever les 
nombreux aspects positifs de leur gouvernance, tant au point de vue culturel, économique, 
social ou géopolitique. Les noms des empereurs Kangxi, Yongzheng et Qianlong viennent 
alors à l’esprit. La Chine a pu bénéficier d’une administration intelligente, et son prestige 
rétabli de façon extraordinaire. Les Mandchous sont cependant toujours restés conscients 
de leurs origines étrangères, d’être des « autres », aux yeux des Chinois. Cette 
hypersensitivité à leur essence non chinoise s’est transformée en conservatisme peureux au 
XIX
e
 siècle. Là où il aurait fallu apporter des réponses intelligentes et adéquates aux 
nombreux défis de l’époque, ils ont le plus souvent adopté un mode de survie, véritable 
suicide politique
3
. La combinaisons de nombreux facteurs, dont plusieurs étaient hors du 
contrôle des Qing, a précipité le déclin de la dynastie mandchoue. Et c’est à ce moment-là  
que son appartenance ethnique a causé problème, au point de devenir le principal chef 
d’accusation. Les Mandchous se sont alors vu accusés d’être responsables de la déchéance 
nationale et de la honte publique des Chinois.  
         Nous en déduisons que c’est le manque de leadership et les maladresses répétées de la 
cour en réponse aux nombreuses difficultés affrontées par la Chine au XIX
e
 siècle qui ont 
le plus nui à leur réputation, effaçant d’un seul coup tous les bénéfices que le pays avait pu 
retirer des règnes mandchous précédents.  
          Le troisième postulat avançait que la gestion des relations interraciales avait été la clé 
du succès dans la gouvernance de l’empire Qing. Le tournant ethnographique privilégié par 
les chercheurs des Cultural Studies a révélé l’importance accordée par les Qing aux 
pratiques identitaires et la place occupée par la race dans l’édification et l’expansion d’un 
immense empire multiethnique. Dans la longue durée de l’histoire chinoise, les Mandchous 
ont repris à leur compte un certain nombre de caractéristiques de la gestion mongole (deux 
cent cinquante ans plus tôt), au point où Hong Taiji s’est présenté comme le successeur de 
Gengis Khan. Dans la tradition des régimes de conquête, les Mandchous ont maintenu des 
capitales secondaires (Chengde et Moukden, aujourd’hui Shenyang), ont opté pour une 
gouvernance « décloisonnée », selon celui de leurs peuples auquel elle s’adressait. Ils ont 
su ne jamais sous-estimer leurs opposants, en ce qui concerne les peuples de la steppe du 
moins. Les problèmes relationnels avec certains groupes ethniques, notamment les 
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Dzoungars et les Mongols de l’Est, ont été parfois résolus par la force, et souvent aplanis 
par des solutions originales (traités particuliers avec le Turkestan oriental, politique des 
mariages entre Mandchous et Mongols de haut rang).  
          Il nous semble que le facteur ethnique, ainsi que sa représentativité et son inclusion 
dans un état multiracial restent, plus que jamais, d’une importance cruciale (comme en 
témoignent les événements très récents au Xinjiang)
4
. Et qui sait si ces réflexions ne 
pourraient pas ouvrir la voie à d’autres possibilités de recherches?  C’est ce que nous 
souhaitons....  
 
Nouvelles avenues de recherche 
 
 La gouvernance d’un empire immense, à la fois multiethnique, multiracial et d’une 
ampleur jusque là inégalée, entité ancrée au bloc centrasiatique, était porteuse de problèmes 
relationnels particuliers, auxquels les Mandchous avaient tenté d’apporter une réponse 
spécifique et originale. La versatilité de leur gestion et une approche pluraliste avaient 
caractérisé l’administration de cette entité nommée « empire mandchou », qui s’étendait 
bien au-delà de la Chine proprement dite. Leurs préoccupations portaient essentiellement 
sur les marches frontalières, d’où pouvaient venir d’éventuels rivaux, dont les Mongols, 
pivots du jeu international entre la Russie tsariste et l’empire Qing, n’étaient pas les 
moindres. Ce vaste projet historique s’était poursuivi pendant plus de deux cents ans, avec 
un certain succès, grâce à la capacité des Mandchous à représenter les éléments vitaux des 
traditions religieuses et culturelles de tous leurs peuples. Ils se sont toujours efforcés de 
maintenir intactes la culture et les réalisations de leurs sujets, tout en restreignant leur 
autonomie politique et économique. 
 Ce qui ressort principalement de notre étude, c’est l’importance accordée à 
l’ethnicité, la nécessité d’aborder l’étude de l’empire Qing dans une perspective 
continentale et transfrontalière, ainsi que la priorité accordée maintenant aux sources 
écrites en langue vernaculaire, afin d’obtenir une vision plus juste de l’histoire chinoise, 
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 Le 5 juillet 2009, des émeutes raciales à Urumqi et Kashgar causèrent de nombreux morts. Le président de 
la République populaire de Chine, Hu Jintao, décida d’annuler sa participation à une rencontre internationale 
du G8 en Italie, preuve de la gravité de la situation (et peut-être d’une lutte sourde à l’intérieur même du parti, 
où sa gestion de la crise serait analysée au plus près); le 18 juillet, dans une déclaration rarissime, le 
gouverneur de la région autonome du Xinjiang, Nuer Baikeli, reconnaissait la responsabilité de la police 
chinoise, coupable d’avoir abattu, de sang-froid, douze manifestants ouïgours.    




tant présente que passée, peinture qui dépasse ses frontières nationales. Il importe de garder 
à l’esprit, aujourd’hui plus que jamais, que l’Asie centrale demeure un élément clé de la 
politique chinoise sur l’échiquier mondial. Les tensions chroniques entre intérêts 
stratégiques et sentiments religieux ou identitaires, sporadiques à l’époque de Qianlong, 
tant au Turkestan oriental qu’aux frontières ouest de l’Empire, sont toujours d’actualité, en 
particulier au Xinjiang et au Tibet.  
 Ces constatations nous amènent à proposer quatre pistes de réflexion pour de 
nouvelles recherches. Il s’agirait d’abord d’identifier les causes qui sous-tendent ces 
tensions, de réfléchir aux solutions susceptibles d’y remédier, de découvrir l’identité des 




siècle, les réponses à ces questions auraient probablement été que le 
khanat de Kokand, désireux d’étendre son hégémonie, à la fois religieuse et commerciale, 
travaillait à saper tous les efforts de pacification des Qing, jusqu’à la signature de ce que 
Fletcher avait nommé « le premier des traités inégaux ». Au XIX
e
 siècle, la même région 
était devenue un pion important dans le « Grand jeu » entre Britanniques et Russes en 
Ouzbékistan, carrefour stratégique d’anciennes, et nouvelles, voies de communication, 
ainsi que le centre religieux le plus important de la région
5
. À la fin du XX
e
 siècle, 
l’ouverture de la Chine et sa participation croissante au commerce international l’ont 
amenée à vouloir y jouer un rôle de premier plan, vocation qu’elle justifiait par l’étendue 
de son territoire, l’importance de sa population, l’ancienneté et les accomplissements de sa 
civilisation, sans oublier son poids grandissant dans l’économie mondiale6.  
 La prépondérance de la Chine sur le continent apparaissait à l’Occident comme un 
fondement acceptable de la stabilité régionale, et à la plupart de ses voisins immédiats, 
comme une évolution inévitable. La Chine faisait face à un défi considérable cependant, 
celui de présenter un front uni, de bâtir un État fort pour favoriser sa croissance 
économique, d’autant plus que la disparition de l’URSS en 1991 avait laissé un formidable 
vacuum en Asie centrale. Or, l’Asie centrale est une région fabuleusement riche, devenue, 
une fois de plus, le champ de manœuvre d’un nouveau «  Grand jeu » entre plusieurs 
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 C’est d’ailleurs cet intérêt, à la fois politique et stratégique, qui avait motivé la présence d’un certain nombre 
« d’expéditions scientifiques » de toutes nationalités en Asie centrale et au Xinjiang, sources d’importantes 
découvertes archéologiques et historiques le long de l’antique et légendaire route de la Soie.   
6
 Marie-Claire Bergère, La Chine de 1949 à nos jours, Paris, Armand Colin, 3
ème
 édition revue et augmentée, 




puissances, telles que la Russie, la Turquie, l’Iran, les nouvelles Républiques régionales, les 
États-Unis, l’Inde et enfin, la Chine. C’est une lutte sans merci pour prendre la main, 
détenir une influence politique visant à contrôler les richesses locales (gaz, pétrole), mais 
surtout, le choix des itinéraires d’évacuation vers les marchés mondiaux7… Qu’ils partent 
de l’une ou l’autre des exploitations de la mer Caspienne, les débouchés vers l’Océan 
passent par l’Afghanistan et, de là, le Pakistan. Les pétrolières américaines (Unocal, qui a 
racheté les parts de la compagnie russe Gazprom, et surtout la compagnie Chevron, qui 
contrôle près de la moitié des consortiums de l’Azerbaïdjan et du Kazakhstan) sont 
devenues des acteurs politiques qui discutent d’égal à égal avec les États (ou plus 
exactement, avec leurs présidents), et jouent un rôle de plus en plus important dans la 
région.  
 Les États-Unis ont toujours considéré leur alliance avec l’islamisme sunnite comme 
le premier vecteur d’influence politique dans cette région. La Turquie a, elle aussi, de 
puissants intérêts économiques en Asie centrale. Quant à l’Iran et à la Russie, ils se 
considèrent mutuellement comme des contrepoids indispensables à la présence américaine 
dans ce coin du monde. Téhéran ne cache pas que ses objectifs principaux sont la stabilité 
de la zone, l’exploitation et le transport des réserves énergétiques de la Caspienne et, pour 
ce faire, le rétablissement des anciennes voies commerciales de la route de la Soie, en 
direction de la Chine.  
 Celle-ci aurait alors, effectivement, la meilleure carte du nouveau « Grand jeu », de 
par ses longues frontières communes avec les Républiques d’Asie centrale, la principale 
ouverture de ces réseaux s’organisant autour des gisements pétroliers du Xinjiang. Or ce 
dernier est surtout peuplé de musulmans sunnites, les Ouïgours, que Beijing contrôle de 
fort près, bien que de plus en plus difficilement, malgré un renforcement considérable de 
son dispositif militaire dans la région. De plus, les États indépendants d’Asie centrale 
dépendent de la Russie de façon croissante, et la Chine tient à être un partenaire de premier 
plan, notamment en contrant toute tentative d’hégémonie des États-Unis ou d’impérialisme 
de la Russie.  
 La Chine a donc signé de nombreuses ententes bilatérales avec ses voisins, accords 
qui visent surtout à lutter contre les forces déstabilisatrices de l’islam politique, ainsi qu’à 
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 Richard Labévière, « La course aux richesses pétrolières », Le Monde, 20 octobre 2001, tiré de Les dollars 
de la terreur, Grasset, 1999, réédition 2001, chapitre : Les Talibans, mercenaires des pétroliers américains.  
(En ligne) 




freiner un regain de l’activité séparatiste de certains groupements ouïgours réfugiés de 
l’autre côté de la frontière.  
 L’islam intégriste serait donc véritablement le principal courant d’agitation dans 
cette région du monde. Autrefois principal enjeu des rivalités entre les États-Unis, la Russie 
et la Chine, la donne a changé en Asie centrale depuis le onze septembre 2001. En effet, ce 
coin du monde est en train de devenir le point de convergence de leurs intérêts, donc le 
gage d’un équilibre fragile dans une aire géographique   profondément déstabilisée.  
 Mais les voisins de la Chine pourraient se montrer désireux de limiter une trop 
grande domination chinoise dans cette partie du monde, et vouloir exacerber le 
régionalisme chinois pour limiter sa puissance. Attiser les tensions ethniques et réveiller 
des haines anciennes sont des outils bien tentants, et bien rôdés, et cela, depuis plus de 
douze siècles : la situation n’est pas nouvelle…   
 Il serait du plus haut intérêt, selon nous, de poursuivre les recherches selon ces 
avenues, en se basant sur des sources écrites en langues locales, particulièrement en 
ouïgour, non seulement pour avoir une compréhension plus complète des problèmes et des 
enjeux, mais pour tenter d’y apporter des solutions qui satisfassent le plus grand nombre 
des acteurs concernés. Jusqu’à présent, le gouvernement chinois « règle » le problème en 
menant une campagne de lutte contre la criminalité et en misant sur le développement 
économique de l’Ouest. Il a investi massivement dans les infrastructures, mais 
malheureusement, le piètre degré de compétence des cadres, et, surtout, l’inégalité des 
chances entre Chinois et Ouïgours, n’ont encore rien pu régler. Au contraire, les liens sont 
de plus en plus étroits entre militants islamistes ouïgours et leurs congénères en ex-URSS, 
au Pakistan, en Arabie saoudite, ainsi qu’avec les rebelles afghans (depuis 1986). Une autre 
conséquence, qui n’est pas nouvelle non plus, est l’accélération de l’arrivée d’héroïne à bon 
marché par l’étroit corridor du Wakhan, qui relie l’Afghanistan à la Chine.   
 Si elle veut garder la stabilité au sein de ses populations, renouveler les valeurs de 
sa civilisation, la Chine devra tôt ou tard adopter une stratégie de plus grande intégration 
internationale. L’occasion se présente peut-être à l’aube de ce XXIe siècle d’adopter une 
nouvelle approche dans ces régions « sensibles », arrimées à l’Asie centrale, sur les lieux 
mêmes de l’antique route de la Soie… C’est dans ce contexte qu’il serait sans doute très 
révélateur de découvrir, grâce à des sources jusque là ignorées, les tenants et les 
aboutissants du maintien d’un équilibre plus que jamais essentiel entre culture et économie. 




la stabilité d’une région clé, si la Chine veut maintenir un rôle de premier plan sur la scène 
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